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Oll LB GENERAL HANGE UN DINER ÜVl N'AVAIT PAS itt PR^PARi 

POÜR LÜI. 



Selon les Instructions du marquis, transmises par Mary i Ro- 
sine, la porte avait 6t6 ouverte aux soldats iis le prämier coup 
de marteau. La porte ouverte, ils avaient envahi la cour, et se 
hätaient de cerner la maison. 

Au moment oü le yieux g^nSral descendait de cheval, il aper- 
(ut les deux porte-flambeaux, et, k cöt6 d'eux, moiti^ dans 
l'ombre, moili^ dans la lumiSre, les deux jeunes fiiles. 

Tout cela s'avanQait vers lui d*un air tout k la fois empressö 
et gracieux qui le surprit. 

— Ma foi, gön^ral, s'^cria le marquis en descendant jusqu'au 
dernier degr6 de l'escalier pour aller aussi loin que possiblo ä 

II. 1 
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la recherche du g6n6ral, je d6sesp6rais presque de vous voir... 
ce soir, du moins. 

— Vous dßsespßriez, dites-vous, monsieur le marqüis? fit le 
g^n^ral stupSfait de cet exorde. 

— Je d6sesp6rais de vous voir, je ie r^pSte. A quelle heure 
6t6S-vous parti de Mentaigu? vers sept heure»? 

— A sept heures pr^eisesi 

— Eh bien, c'est cela! j'avais calculß qu'il fallait un peu plus 
de deux heures pour venir; je vous attendais donc vers neuf 
heures un quart, neuf heures et demie ; mais voilä qu*il en est 
plus de dix! J'en ^tais k me dire : c Mon Dieu, serait-il arriv6 
quelque accident qui me prive de Thonneur de recevoir un si 
brave et si estimable officier ? » 

— Ainsi, vous m'attendiez, monsieur? 

— Pardleu I Je parie que c'est ce maudlt gu6 de Pont-Farcy 
qui vous aura retard^. Quel abominable pays, g6nöral ! des ruis- 
seaux qui, ä la moindre plule, deviennent des torrents impra- 
ticables; des chemins... ils appellent cela des cheminsl moi, 
j'appelle cela des fondriöres! Au reste, voiis en savez bien 
quelque chose; car je pr^sume que ce n*est pas sans quelque 
difficuU6 que vous avez franchi le maudit saut de Baug6, 4ine 
met de boue oü l'on enfonce jusqu ä la ceinture quand on n'en- 
fonce pas jusque par-dessus la t^te ! Mais avouez que tout cela 
n'est rien ä c6t6 de la viette des Biques, oü, tout jeune, moi, un 
chasseur enrag6, je n*osais pas me hasarder sans fr^mir... Vrai- 
ment^ g^n^ral, en pensant k tout ce que Thonneur que vous me 
faites vous aura coüt6 de peines et de fatigues, je ne sais com- 
ment vous en t^molgner ma reconnaissanee. 

Le gäneral vit que, pour le moment, il avait affaire k plu^ fin 
que lui. 

II se resolut k manger franehement le plat que le marquis lui 
servait» 
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- Croyez bieo, monsieur le marquis, r^pondU*il, qne je 
regrette de m'dtre tant fait attendre, et qu'il n'y a auoune- 
ment de ma faute dans le retard qua vous me reprochez. En 
tout cas, je tächerai de profiter de la legen que vous voulez bien 
me donner, et, une autre fois« eo d6pit des gu^s, des sauts et 
des viettes, J'arriverai selon las rögles les plus rigoureuses de Ii 
politesse. 

En ee moment, un officier s'approcha du g6n^ral pour prendre 
ses ordres relativement i la perquisition que Ton devait faire 
dans le chäteau. 

— G'est inutile, mon eher eapitaine, dit le g6niral; N*enten- 
dez-vous pas que notre böte nous dit que nous arriyons irop tard? 
G'est nous dire que nous n'avons aucune peine k prendre et que 
nous trouverons tout en ordre dans le chäteau. 

— Comment donc ! comment donc ! dit le marquis; maia« en 
ordre ou non, mon chäteau est tout ä yotre disposition» gönöral: 
usez-en donc comme s'il vous appartenait 

— Ceci m*est offert de trop bonne gräce pour que je refuse^ 
dit le g^n^ral en s'inclinant. 

— Oh I que tous 6tes ötoürdies, mesdemoiselles ! fit le mar- 
quis de Souday s^adressanl ä ses filles; vous ne me faites pas 
remarquer que je tiens ces messieurs k la porte, et par le temps 
qu'il fait ! des gens qui ont trävers^ le gu6 de Pont-Farey ! Mais 
entrezdonc, g^nöral, entrez donc, messieurs! rai fait pr^parer 
un excellent feu au salon, un feu deyanl kcfm vous pourre2 
sichev vos habits, que Teau de la Boulogne doit rendre inhabi" 
tables. 

— Comment reconna!trai-je jamais la d^licatesse de vos pro^ 
cid^s? dit le g^ndral en se mordant les moustaehes et un peu 
les lävres. 

— Oh ! vous 6tes homme i me revaloir cela, g§n6ral S repli- 
qua le marquis en pröeidant les officiers fuil ie\mti\ii landis 
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que le petit notaire, plus modeste, illuminait les flancs de ia 
colonne. Mais, permettez-moi» ajouta-t-il en posant le cand^- 
labre sur la chemin^e du salon, manoeuvre qu'imita en tout 
point mattre Loriot, permettez-moi d'accomplir une formalit^ 
par laqueilej'eusse du conimencer peut-^tre, en vous Präsentant 
mes deux fiUes, mesdemoiselles Bertha et Mary de Souday. 

— Par ma foi, marquis, dit galamment le g^n^ral, la vue de 
si gracieux visages yalait bien que Ton risquät de s'enrhumer 
en traversant le gu6 de Pont-Farcy, de s'envaser au saut de 
Baug6 et de se casser le cou k la viette des Biques ! 

— Eh bien, mesdemoiselles, dit le roarquis, pour utiliser ces 
beaux yeux, allez vous assurer que le dtner, aprös avoir attendu 
ces messieurs, ne se fera pas attendre ä son tour. 

— En v6rit6, marquis, dit Derraoncourt se tournant vers ses 
officiers, nous sorames confus de vos bont^s, et notre recon- 
naissance... 

— S'acquitte par la distraction que votre visite nous cause. 
Vous comprenez, g^n^ral, moi qui suis habltu^ aux deux gra- 
cieux visages auxqueis vous adressez de si jolis complimenls, moi 
qui, en outre, suis leur pSre, je trouve parfois le s6jour de mon 
pauvre petit castei bien insipide et bien monotone ; jugez donc 
de ce qu*a M ma joie lorsque, tantöt, un lutin de ma connais- 
sance est venu me dire i l'oreille : « Le g^n^ral Dermoncourt 
est parti k sept heures du soir de Montaigu pour venir, avec son 
6tat-major, vous^rendre visite k Souday ! » 

— Alors, c'est un lutin qui vous a averti ? 

— CertainementI est-ce qu il n'y en a pas dans chaque chä- 
teau,daQs chaque chaumiire de ce pays? Aussi,la perspective de 
Texcellente soir^e que j'allais vous devoir, g6n6ral, m'a rendu une 
activitö que, depuis longtemps, je ne connaissais plus; j'ai press6 
tout mon monde, j*ai mis mon poulailler k contribution, j*ai 
actionn^ mesdemoiselles de Souday , j'ai relenu mon comp^re 



LE8 LOUVRS DE MACHECOÜL. 6 

Loriot, notaire h Machecoul, pour qu*il ait le plaisir de faire votre 
connaissance; enfin, Dieu me damne! j'ai mis moi-m^me la main 
ä la päte, et, tant bien que mal, nous sommes arriv6s k pr^pa- 
rer le dtner qui vous attend, et celui qui sera^ servi ä vos sol- ^ 
dats, que je n*avais garde d'oublier en ma qualit6 d'ancien soldat. 
— Vous avez servi, monsieur le marquis? demanda Derraon- 
court. 

— Peut-^tre pas dans les mdmes rangs que vous ; aussi, au 
lieu de dire que j*ai servi, je dirai simplement que je me suis 
batlu. 

— Dans ce pays? 

— JustementI sous les ordres de Charette. 

— Ah!ah! 

— J'^tais son aide de camp. 

— Aiors, ce n'est point la premiSre fois que nous nous ren- 
controns, marquis. 

— Vraiment? 

— Certes! j*ai fait les deux campagnes de 1795 et de 1796 
en Vend6e. 

— Ah! bravo ! et voilä qui me transporte ! s'^cria le marquis. 
Nous allons parier, au dessert, des vaillances de notre jeunesse. 
Ah! g6n6ral, fit le vieux gentilhomme avec une certaine m^Ian- 
colie, dans un camp comme dans Tautre, ils commencent ä se 
faire rares, ceux qui peuvent s'entretenir de ces campagnes !... 
Mais voici ces demoiselles qui viennent nous annoncer que le 
Souper nous r6clame. G^n^ral, voulez-vous ^tre le cavalier de 
Tune des deux? Le capitaine sera celui de l'autre. 

Puis, s'adressant aux autres of&ciers : 

— Mesdeurs, dit-il, voulez-vous bien suivre le g6n^ral et 
passer dans la salle ä manger? 

On se mit ä table : le g6n6ral entre Mary et ßerlba, le mar- 
quis entre deux officiers. 
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Maltre Loriot s'assit k cöt6 de Bertha; il ne <Usesp6rait pas, 
pendant le souper, de plaeer tout bas un mot 8ur le jeune Michel. 

II gvaU dicide, k pari lui, que le contrat de mariage se ferait 
dans son ^tude. 

Durant quelques instanis, on n'entendit que le bniit des as- 
siettes et des verres ; chaoun resiait silencieux. 

Les officiers, entralnös par l'exemple de leur g6n6Fal, se 
pr^taient avee complitisaDce au dinoümeat inaUendu de leur 
eipöditioD. 

Le marquis, qui dinait ordinairement k cinq beures, et qui se 
trouvait de prSs de six beures en retard, d^dommageait son 
estomac de cette lengue attente. 

Mary et Bertha, toutespensives, n'ötaientpointfäebies d'avoir, 
dans la r^pulsion que leur iDspiraieat les cocardes tricolores, un 
pri^texte pour se pecueiitir. 

Le g^n^ral r6fl6chissait 6videmment aux müyens de prendre 
une revanche. 

II comprenait fort bleu que M. de Souday avait ^t^ ayerti de 
son approche; rompu k cette guerre, il connaissait la facilit6 et 
la rapidit^ avec lesquell^s se transmßttaient les Communications 
enire un >illage et un autre. Etonni^ d-abord de la spontan^it6 de 
la r^cepfcion que. lui avait faite le marquis de Souday, peu k 
peu il recouvrait son sang-froid, et, revenu i ses habitudes de 
minutieuse Observation, il trouvait dans tout ce qu'il veyait, dans 
Tempressement de son hdte eomme dans la profusion de ce repas, 
bleu splendide pour avoir M pr6parä k rintention d'ennemis, 
quelque chose qui ooiifirmait ses soupaons; mais, patientcomme 
doit r^tre tout bon chasseur d^hommes et de gibier, certain que, 
dans Tobscurit^, ?-^ si Tillustre proie qu*il coQvoitait avait pris 
la fuite, comme tout le lui faisait croire, — ce serait en vain qu'il 
se mettrait k sa poursuite, il resolut d'attendre k plus tard pour 
commencer de s^rieuses investigations, et de ne point laisser 
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^chapper jusque-lä un des indices qii*il pourrait Irouver dans ce 
qui se passait autour de luL 
Ce fut lui qui le Premier rompit le silence. 

— Monsieur le marquis, dit-il en Älevant son verre, le choix 
d*un toast serait assez difficile pour vous cotnme pour nous ; mais 
il en est un qui n^'embarrassera personne et qui doit avoir le pas 
sur tous les autres. Veuillez me permettre de porter la sanl6 de 
mesdemoiselles de Souday, en les remerciant d*avoir bien voulu 
s'associer ä la courtoise r6ception dont tous nous honorez. 

— Ma sceur et moi, nous vous remercions, monsieur le gönö- 
ral, dit Bertha, et nous sommes heureuses d*avoir pu vous dtre 
agr^ables en nous conformant ä la volonte de notrepire. 

— Ce qui veut dire, r^pliqua le gßn^ral en souriant, qne vous 
ne nous faites bonne mlne que par ordre, et que c*est i M. le 
marquis que nous devons en dtre reconnaissants... A la bonne 
heure i j'aime cette franchlse toute militaire, qui, du camp de 
vos admirateurs, roe fbrait passer dans celui de vos amis, si je 
eroyais que Ton püt y Ätre recu avec ia cocarde que je porte. 

-~" Les äoges que vous venez de donner h ma franchise m'en* 
couragent, monsieur, dit Bertha, et cette m6me franchise osera 
vous avouer que vos couleurs ne sont point Celles que j*aime i 
voir k mes amis; mais, si vous ambitionnez vraiment ce titre, je 
vous i'aecorderai volontiers, dans Tespoir qu'un jour viendra ol 
vous pourrez porter les miennes. 

— 66n£ral, dit ä son tour le marquis en se grattant Toreille, 
votre rSflexion de tant6t ^tait parfaitement juste : comment, sans 
nous compromettre.ni Tun ni l'autre, vais-je röpondre ä votrc 
gracieux töast ä mes fiUes ? Avez-vous une femme? 

Le g^n^ral tenait ä embarrasser le marquis. 

— Non, dit-il. 

— üne sceur? 

— Non. 
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— üne möre, peuMtre?... 

— Oüi, dit le g^n^ral, qui semblait s*^lre embusquä et at- 
tendre lä !e marquis : j*ai la France, notre möre commune. 

— Eh bien, bravo I je bois k la France I et puissent se continuer 
pour eile les huit siöcles de gloire et de grandeur qu'elle doit h 
sesrois! 

— Et permettez-moi d'ajouter, dit le g6n6ral, le demi-si6cle 
de libertö qu*elle doit k ses enfants^ 

— Cest non-seulement une adjonction, dit le marquis» mais 
encore une modification. 

Puis, aprös un instant de silence : 

— Par ma foi, dit-il, j'accepte le toast : blanche ou tricolore» 
la France est toujours la France 1 

Tous les convives tendirent leurs verres, et compire Loriot 
Iui-m6me, entratn^ par Texemple du marquis, fit raison au toast 
du maltre de la maison, modifi6 par le g6n6ral, et vida son verre. 

Unefois lanc^e sur cette pente et arros^e avec cette abondance, 
la conversation prit des allures si vagabondes, que, comprenant, 
auxdeux tiers du dtner, qu'ellesnepourraient la snivre jnsqu'au 
dessert dans de pareils ^carts, Bertba et Mary se levirent de 
table et pass^rent, sans bruit,* dans le salon. 

Maltre Loriot, qui semblait 6tre venu pour avoir autant affaire 
aux jeunes £lles qu'au marquis, se leva i 6on tour, et les suivit. 
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II 



OD LA GDRIOSIT^ DE H A I TRB LOR lOT N'B ST PAS 
PRiCISBHENT SATISPAITE 



Mattre Loriot profita donc immödiatement de Fexeniple quo 
lui donnaient mesdemoiselles de Souday, et, laissant le marquis 
et ses hötes ^voquer toufc k leur aise les Souvenirs de la gttetre 
des geatUs, il se leva tout doueement de la table et sulv'it les 
deui jeunes filles dans le salon. 

II avanga eo faisant courbette sur courbette et en se frottant 
joycusement les mains. 

— Ah! ah! ditBertha, vous paraissez bien satisfait, mon 
sieur le notaire. 

— Mesdemoiselles, r^pondit mattre Loriot k demi^voix, j'ai 
fait de mon mieux poar seconder les ruses de monsieur votre 
pSre ; j*espire qu*au besoln vous ne vous refuserez point k t6moi- 
gner de Taplomb et du sang-froid que j'ai montr6s dans cette 
circonslance. 

— De quelies ruses de guerre parlez-vous, cber monsieur 
Loriot? ditMaryenriant. Ni Beriha ni moi nesavons ce qae vous 
voulez dire. 

— Mon Dieu, reprit le notaire, je n'en sais päs plus que vous ; 
mais j'ai pens6 que M. le marquis devait avolr de puissantes et 
s^rieuses raisons pour traiter comme de vieux amis, et mieux 
que Ton ne traite parfois de vieux amis, les atfreux soudards 

1* 
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qu'il a admis äsa table ; les prövenances dont il accable les sSides 
de lusurpateur m'ont sembI4 si Stranges, que je me suis figurd 
qu*elles avaient un but. 

— Et lequel? demanda Bertha. 

— Dame, celui de leur inspirer lant de s6curit6, qu'ils n^gli- 
gent le soin de leur s(!iret6, et de profiter de ieur insouciancß 
pour leur faire subir le sort. .. 

— Le sart ? 

— Le sort de..., r^p^ta le notaire. 

— Le sort de qui ? 

Le notaire fit le gesle de iranclier une tdte. 

— D'HQlopberne, peut-ätre? sdoria Bertha en ^clatant de 
Fire. 

f— Justement, dit mattre Leriot. 

Mary se joigBit i sa soeur dans la brnjunte explosion et eelle- 
d Tavait devanc^e. 

La ^uppositioa du pelit notaire avait pdjoui l«s deux $oeurs au 
dela de toute expression. 

-r Mmii vous I10U8 ddstiQiez au rdle de Judith? demanda 
Bertha faisant tr^ve la premi^re k son hilarit6. 

r- Ds^me, me^demoisetles... 

-^ Monsieur Loriot, si mon p6pe 6tait lä, il pourrait se ^eher 
de ce que vous I-av62 supposö oapable d'user de ees sortes de 
procid^s, k mon avis, yn peu trop bibtiques; mais, soyez trän* 
quille, nous ne le lui dirons pas plus qu au g^nerat, quieertaine* 
ment serait, de son zM, tr^s-peu flatt6 de l*enthousiasme avec 
lequel vous accepiiez notre dövouement. 

— Mesdemoiselles, r^pliqua raaltre Loriot, pardonnez-moi 
si ma ferveur politique, si mon horreur pour tous les parlisans 
de ces malbeurauses doctrines m'ont entratn^ un peu loin. 

— Je vous pardonne, monsieup Leriot, r^pondit Bertha, qnl, 
^ k cause de scha caraotöre franc et d^cid^, ayant 6i^ ia plus sonp(;on-^ 
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n^e, avait le plus ä pardonner ; je voiis pardonne, et, pour que 
vous ne soyez plus expos^ ä de semblables m^prises, je vais vous 
roettre au courant de la Situation. Sachez donc que !e g6n^ral 
Dermonceurt, que \ous regardez coname l'antechrist, est tout 
simplement venu faire au chäteau une perquisllion du genre de 
Celles que Ton afaites dans les chäteaux environnants. 

— Mais, alors, deraanda le petit notaire, qui s'embrouillait de 
plus en plus dans la Situation, pourquoi les traiter avec... par ma 
foi! je dirai le mot, avec tant de faste? La loi est formelle I 

— Comment, la loi? 

— Oui : eile interdit aux magistrats, aux' ofBciers civils et 
militaires^ charg6s de mettre i ex^cution le mandat de Tautorite 
judieialre, de saisir, enlever, s*approprier tous autres objets que 
ceux d6sign6s audit mandat ; que fönt ces gens des mets, des 
viandes, des yins de toutes sortes dont ils ont trouvö la table de 
M. lemarquis de Souday chargöe? Ils se les ap-pro-prient ! 

— Mais 11 me semble, mon eher monsieur Loriot, dit Mary, 
que mon pSre est bien libre d'inviter qui 11 veut k sa table. 

— Mtoeles gens quiviennent exercer... reprösenter chez 
lai...un pouYoir tyrannique et odieux? Certainement, raademoi- 
seile; mais vous me permettrez de regarder cela comme chose 
peu naturelle et d*y supposer une cause ou un but ! 

— G'est-ä-dire, monsieur Loriot, que vous voyez 14 un secret 
que vous cherchez tout simplement ä p^n^trer. 

— Oh! mademoiselle... 

— Eh bien, je vous le confierai, ou ä peu prös, mon eher 
monsieur Loriot ; car je sais que Ton peut compter sur vous, sl, 
tontefois, vous, de votre cötö, voifs voulez m*apprendre comment 
il se fait qu-ayant k chercher quelqae part M. Michel de la Lo- 
gerie, vous soyez venu tout droit au chäteau de Souday. 

Bertha avait prononcö ces paroles d'une voix forme et accen- 
tu^e, et le notaire, auquel elles 6täient adressees, les äcouta 
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avec beaucoup plus d'embarras que n*en 6prouyail son interlo- 
catrice. 

Quant k Mary, elte s'^tait rapproch^e de sa soeur, aVait passö 
son bras sous le sien, avait appuy^ sa t^te sur son 6paule, et 
attendait, avec une curiosit6 qu*elle ne cherchail pas k dissimu- 
ler, la r^ponse de mattre Loriot. 

— Eh bien, puisque vous d6sirez savoir le pourquoi, made- 
moiselle... 

Le notaire fit une pause comme pour 6tre encourag^. 
Bertha, en effet, I'encouragea d*un signe de t^te. 

— Je suis venu, continua mattre Loriot, parce que madame 
la baronne de la Logerie m*a\ait indiqu^ le chäteau de Souday 
comme le lieu oü son fils s*6tait tr^s-probablement retir6 aprSs 
sa fuite. 

— Et sur quoi madame de la Logerie appuyait-elle ses sup- 
positions? demanda Bertha a^ec ie m6me regard interrogateur, 
la möme voix forme et accentu^e. 

— Mademoiselle, röpliqua le notaire de plus en plus embar- 
rass^, aprös ce que j*ai dit tantöt ä i^otre pöre, vraiment je ne 
sais si, malgr^ la r^compense que vous avez attach6e k ma fran- 
chise, j*aurai le courage d*aller jusqu*au beut. 

— Pourquoi pas, monsieur le notaire? continua Bertha gar» 
dantle m6me aplomb. Voulez-vous que je vous aide? C'est parce 
qu*elle croit, avez-vous dit, que Tobjet de l'amour de monsieur 
son fils est au chäteau de Souday. 

— C'est justement cela, mademoiselle. 

— Bien ! Mais ce que je d^sirerais connattre, ce que je tiendrais 
ä savoir, c*est Topinion de madame de la Logerie sur cetamour. 

— Getto opinion ne lui estpoint positivement favorable, made- 
moiselle, reprit le notaire; cela, je dois Tavouer. 

— Voili A^jk un point sur leauel mon p^re et la baronne s'en- 
tendent, dit en riant Bertha. 



^ 
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— Mais, continua le notaire avec inten tion, M. Michel sera 
majeurdans quelques mois, libre, par cons^quent, de ses actions, 
mattre de son immense forlune... 

— De ses actions, dit Bertha, tant mieux ! cela pourra lui 
servir. 

— A quoi, mademoiselle? demanda malignement le notaire. 
-^ Mais ä r^habiliter le nom qu'il porte, k faire oublier les 

tristes souvenirs que son pire a laissös dans le pays. Quant ä la 
fortune, si j*etais celle que M. Michel honore de son affection, je 
lui conseillerais d*en faire un tel usage, que bientöt, il n'y aurait 
pas, dans toute la province, un nom plus honorable et plus honor^ 
que le sien. 

— Que lui conseilleriez-vous donc, mademoiselle? fit le no- 
taire tout 6tonn^. 

— De rendre cette fortune k ceux k qui Ton pr^tend que son 
p^re Fa prise, de restituer k leurs propri6taires les biens natio- 
naux que M. Michel avait achetös. 

— Mais, en ce cas, mademoiselle, dit le petit notaire tout k 
fait d^sorient^, vous ruineriez celui qui aurait Thonneur de vous 
aimer 1 

— Qu'importe, s'il lui restait la consid6ration de tous et la 
tendresse de celle qui lui auraut conseill6 le sacrifice? 

En ce moment, Rosine parutä la porte, jet, passant sa t^te entre 
lesdeuxbattants : 

— Mademoisielle, dit-elle, sans s'adresser particuliSrement ni 
k Mary ni k Bertha, voulez-vous yenir, s'il vous plait? 

Bertha tenait ä continuer la conversation avec le notaire; 
eile 6t2dt avide de se renseigner sur les sentiments que madarae 
de la Logerie nournssait contre eile , encore plus peut-^tre que 
de ceux que son fils nourrissait pour eile; enün, eile ^tait neu- 
reuse de s'entretenir, si vaguement que ce füt, des projets qui 
formaient, depuis quelque temps, le thSme invariable de ses m^- 
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ditations; aussi dit-elle k Mary d' aller voir ce dontil s'agissait. 
Mais, de son c6t6, Mary ne quittait le salon qu*ä regret ; eile 
^tait ^pouvanl^e de voir ä quel point Tamour de Bertha pour 
Michel s*6tait dÄvelopp6, depuls quelques jours ; chacune des 
paroles de sa soeur retentissait douloureusement dans son äme; 
eile croyait Ätre süre que l'amour de Michel 6tait tout entier ä 
eile, et eile songeait avec terreur k ce que serait le d^Sespoir de 
Bertha, lorsqu'elle s'apercevrait qu'elle s'6tait si ^trangement 
abus6e. Püis, comme, malgrö Timmense affbction de Mary pour 
Bertha, Tamonr avait d6ji vers6 dans son coeur une petlte dose 
de r^goisme qui accompagne ce sentiment, Mary 6tait tout heu- 
reuse, k un aulre point de vue, de ce qu eile entendait ; eile se 
r^servait tout has le röle que sa soeur tragait pour la femme 
aim6e de Michel; aussi fallut-il que Bertha lui vif^ikt une 
seconde fois d'aller ^oir pour quelle cause Rosine appelait Tune 
d'elles. 

— AUons, va, ma chörie! dit Bertha en appuyant ses lövres 
sur le front de Mary ; va ! et, en möme teraps, occupe-tol de la 
chambre de M. Loriot; car je crains que, dans tout ceboulever- 
sement, on n*ait oubli6 de lui pr^parer un gtte. 

Mary avait Fhabltude d^ob6ir, eile obölt : des deuxsoßurs, eile 
^tait la nature douce et flexible. 
Elle treuva Rosine k la porte. 

— Que nous veux-tu? lui demanda-t-elie. 

Oelle-cl ne r^pondlt point ; et, comme sl eile eüt craint d'ötre 
entendue de la salie k manger, oü le marquls racontait la der- 
niÄre journ6e de Charette, eile lira Mary par le bras, et Tera- 
mena sous Tesealier qui se treuvait k Tautre extr6mit6 du yes- 
tibule. 

— Mademoiselle, lui dlt-elle, il a faim. 

— II a faim? r6p6ta Mary. 

— Oüi ; U vient de me le dlre k Tinstant mßmel 
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-rr Mais üß qiü parlßs-tju ? ^t qqi donc 4 fejm^ 

— Lui, le pauvre gircaBJ 

— Qui, luj? 

— M, MifiM, (Jone! 

— Comment! M. Michel est ici? 

— Ne le savez-vous donc point? 

— Mais nou. 

— II y a deiix heures, — aprÄs que mademoiselle irqtre soeur 
fut rentr^e au salon, un peu avant que les ßQ|da(s fußgßnt arri- 
v6s, — eh bien. ilest enlrö ä la cuisine. 

TT II pest dor#PP^5 W\\ avpfiPutit-Pierre? 

— Maisnpfl. 

— Et tu dis qu'il est entr6 ä la cuisine? 

— Oui;#il 6tait si las, que cela faisait pitiö. • Monsieur Mi- 
chel, lui ai-je dit comme cela, pourquoi donc que vous n*allez 
pas au salon ? — Dame, ma chSre Rosine, a-t~il r^pondu avec sa 
voix si douce, c*est qu'on ne m'a pas invit6 k y rester. » Alors, 
il voulait s*ea aller coucher k Machecoul ; car, de rentrer ä la 
Logerie, il ne le fera pour rien au monde! II paratt que sa möre 
veut Temmener k Paris. Je n'^i point voulu le laisser courir 
ainsi la nuit. 

— Tu as bien fait, Rosine. Et oü est-il? 

— Je Tai mis dans la phanibre de la tourplle ; on^is, ^nome 
las soldats ont pris le |rez«de-ohauss^^, on n*y peut plu^ entrer 
que par le corridor qui estj au baut du greniar, ^t je viens vous 
en 4eman4(!r )^ clef, 

liB Premier piouvement de Mary — « c'ätait le hon r-r fut de 
pr^venir sa soßur; inais, k ce premier iiipuvement, il ne tarda 
pa^ a ei^ supp§()er uo sßcon4» eUeluiTlä, il fautj'avouer, ^tait 
je rppirjsi g^n6.reux : c'ßteit dß vqir Mlßl^el sewle et la premiere. 

flosine, d'aiHpv|fs, lui fo^irnit unp^'ötfixta ppiir suivre celui-U. 

— Voici la clef, lui dit Mary. 
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— Oh! mademoiselle, röpliqua Rosine, yenez avec moi, je 
vous en supplie. U y a tant d'hommes dans le chäteau, que je 
n*ose m*y hasarder seule, et que je mourrais de peur pour monier 
lä-haul; tandis que \ous, lafille de M. le marquis, tontle monde 
Yous respectera. 

— Mais les provisions? 

— Les voici. 
-Oü? 

— Dans ce panier. 

— Alors, viens ! 

Et Mary s*äan(^a dans Tescalier avec la l£göret6 d*un de ces. 
chevreuils qu*elle poursuivait dans les rocbers de la fordt^ de 
Machecoul. 



III 



LA CHAMBRB DB LA TOURELLE 



Arriv^ au second 6tage, Mary s*arr^ta devant la chambre que 
Jean Oullier occupait au chäteau : c*6tait däns cette chambre que 
se trouvait la clef qui lui 6tait n^cessaire. 

Puis eile ouvrit ^ne porte qui, de cet ^tage, donnait sur Fes- 
calier en colima^^n par lequel on arrivait k la partie sup^rieure 
de la toureile, et, devan^ant de quelques marches Rosine, que 
son panier embarrassait, elie continuarapidementson ascension, 
assez p^rilleuse, car Tescalier de cette petite tour i moiti6 aban- 
donnöe ^tait alors dans un 6tat de v^tust^ et de d^labrement des 
plus caract^risös. / 
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C'^tait au sommet de cette tourelle, dans une peilte chambre 
situ6e sous le toit, que Rosine et la cuisini^re, r^unies en comit^ 
d61ib6rateur, avaient plac^ le jeune baron de la Logerie. 

Si l*intention des deux braves fiUes avait 6t6 excellente, Fex^- 
cution n'avait nullement r^pondu a leur bon vouloir; car il 6tait 
impossible d'imaginer un plus pauvre glte, un lieu, enfm, otril 
füt plus difficile de se reposer d'nne fatigue, siinince qu ellefClt. 

Cette chambre, en effet, servait k Jean Oullier pour serrer 
les menues graines du jardin et les outils n^cessaires k ses 
fonctions de maltre Jacques. Les murs 6taient litt^ralement 
palissad6s de tiges de haricots, de choux, de laitues et d'oignons 
mont^s en graines, le tout de diverses vari^t^s, le tout exposä 
k Tair afin que les semences pussent acqu^rir le degr^ de 
maturit6 et de söcheresse convenable. P^r malheur^ tous ces 
6chantiiIons botaniques avaient, depuis six mois qu*ils atten- 
daient le moment d'dtre mis en terre, absorb6 une teile quan-^ 
tit^ de poussiere, qu*au moindre mouvement que Ton exöcutait 
dans r^troite chambre, des milliers d*atomes se d6tachaient de 
ces amas de l^gumineuses et 6paississaient d6sagr6ablement 
Tatmosph^re. 

Pour tout meuble, cette petite pi^ce avait un ^tabli de menui- 
serie ; ce n*^tait pas un si^ge bien commode, on le voit ; aussi 
Michel, qui s'^tait rösign^ä Taccepter en cette qualitö, n^ tarda- 
t-il point k r^changer contre un tas d'avoine d*une espöce 
nouvelle, et k laquelle sa raretd avait m6rit^ les honneurs du 
cabinet aux graines pr^cieuses. II s*assit au centre du monceau, 
et lä, du moins, äpart quelques inconv^nients, — quel si^ge, si 
confortable qu'il seit, n*en a point ? — il trouva assez d*61asticit6 
pour reposer un peu la fatigue qui courbaturait ses membres. 

Mais, bientöt, Michel s'^tait lass6 de s'^tendre sur ce sofa 
mobile et piquant. Lorsque Gu6rin Tavait renvers^ dans le ruis* 
seau, une assez notable quantit6 de boue 6tait restöe k la sur- 
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face de ses babito, et l'humidU6 avait p^H6tr6 ä l'inUrieur. U en 
r6sultait que le sijour qu il avait fait devant ie foyer de la cuisine 
lui avait paru bien eourt; ai court, que l'humiditö, qu'il avait un 
momentcrue Partie, ^taitrevenue plus pönitrante que jamais. II 
s'itait mis alors ä se promener en long et §n large dans sa tou- 
relle, manoeuvre qu'il accoropUssait tout en maudissant la sötte 
tiinidit^ qui lui valgit non-seulement ee froid, cette fatigue et la 
falm qu*il commen^ait i äprouver» mais enoore — el o*6talt lä le 
plus douloureux r-r qui le privalt de la pr^sence ^ß Mary l II se 
gourmandait de n'avoir pas 6u profiter de ee quHl avait si vaillam* 
ment entrepris et de ce que le coeur lui eüt failli au moment 
d*acbever ce qu'il avait si bien coinmenfi6. 

Hfttons-aous de dire, poup ne point mentir au caractöre da 
notre b^iros, que la ceoscienee de sa faute ne le rendait pas plus 
bFav0» et qu*au milieu des reproches qull a'adressait k iui^möme» 
Tidäe ne lui vint pas ua seul instant de descendre et de demander 
franchenoentauniarquis Tbospitalitä quin- avait pas 6t6 lamoiadre 
des perspectives qui Tavaient däcid6 k lafuite. 

Les soldats dtaient arrivis sur ees entrefaites, et Michel, que 
le bruit qulls avaient fait en entrant avait attir^ k r^troite lucarne 
qui donnait sur las derriöres 4u ehiteau, vit, dans les salies du 
cprps de legis principal, passer et repasser, k travers les fendires 
brülamment äelair^es, mesdeipoiselies de Souday, le g^n^ral» las 
Offiziers et le marquis. 

C^gl alors qu'aperßevant Rosine au pied de la petite toureile 
dpnt il Qocupait le falte, it avait jugö k propps de ramener k lui 
rintäpdt que de nouveaux b6tes avaient slnguIiSrement d^tachä 
de sa personne; et, avec toute la modeslie de son caractöre, il 
avait demandö k la nouvelle commensale du chäteau de Souday 
un petit morceau de pain; demande qui n'^tait nullement en bar- 
monie avec safaim, que les aiguillonnements des con^Fariitäs morr 
ralesetphysiques quHl ^prouvait, de lagere, avait rendue oanine ! 
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^n entenä^t uQ pas leger qui se rapprochait Aq sa prison, il 
^prouva |ine yive r6(»onnaissanße. 

^n effet, aep^ loi annon^H deu)L cl^osßs, Tuifie eertaine, 
)'autre probaWß. 

I4 cho^e ci^riaioe, p'est qi^ll ^Uait aatisfaire son appMit i la 
chose prqb^ble, qu'il allait fiutemjre parier de Mary. 

— Est-fifi toi, nomine? d#i|iand^rMl quand il enteRdit.une 
main qui chorphait k Puvpi^ k wt». 

— Non, CG i^-^st p^ Ro^inßi mQf)lie)ir Miche) ; e'est moi. 
Mißhel rftcppnu^ I4 voix 4f |klary ; mai^ il n'en pouvait eroire 
5es oreillQ^. 

-r- Ooi, w.oi,.. moi qwi ßm fcrieuw pontre voual 

Um» PomQie Tgi^eqi }m\i ^veß la voix, Michel n» fut pas 
trop ßffray4 de cette fprepr. 

-^ Msidßmpisellj^ Mary ! s'^mM-ril «ademoiselte |tlary l 
mon pieu! 

Et il s'appuya CQntre la muraiUe peur ne paa tombep. 

Pendant ce t^^o^ps, U jeqnß fiHe ouvrait ia porte. 

— Vous! s'^cria Michel, vous, madempißeiUMaiyl Ohi que 
je suiß )ieu)reux 1 

^ Oh ! pas t^t que yous^ le ditea« 

— Comm«n^ cela ? 

— Puisque vous avouea, m milieu de votra honheur, que 
vou§ mourez de Um- 

— Ah I ma<lßmois@ll6, qui vouf idiü cela? balhutia Michrl 
eo rougissant jusqu'au blancdes yßn%. 

— Rosine.,, ypyons, arrive, Rosine I conlinua Mary. Bien I 
commence par poser ta lanterne sur cet ^tabli, et ouvre vite ton 
panier. Ne vois-tu pa^qi^e M. Sfiobel Iß di^vqre du regard ? 

Ces parolea de I9 raillpusa ])||f y re»diF^n( U jeune bapop un peu 
honteux du besoin vulgaire qu'il avait exprime ä §fi sceiir d§ Ui^. 
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11 pensa bien que saisir le panier de Rosine, r6int6grer dans 
ses ilancs ies comestibles qui en ^taient d6ji sortis et que la 
jeune fille avait ^tal6s sur l'^tabii, lancer letout par la fen^tre, 
au risque d*assommer un soldat, tomber aux genoux de la jeune 
fiile en lui disant, Ies deux mains sur le coeur et d'une voix path^- 
tique : « Puis-je songer h mon estomac lorsque mon coeur est si 
heureux? » serait une d^claration un peu bien galante. 

Mais c*6taient lä de ces id6es qui pouvaient venir k Michel 
pendant plusieurs annees cons^cutives sans qu*il se r^signät k 
pratiquer Jamals des fägons si cavaliäres ; il laissa donc Mary le 
traiter en y^ritable fröre de lait de Rosine. Sur son invitation, il 
reprit son canap6 d*ayoine et trouya fort agröable de manger Ies 
morceaux que lui döcoupait la main blanche de la jeune fille. 

— Oh! que vous ötes doncenfant! lui disait Mary. Pourquoi, 
aprös avoir accompli un acte aussi vaillant, aprös ötre venu k 
nous pour nous rendre un service de cette importance, au risque 
de vous rompre Ies os, pourquoi n*avoir pas, comme cela ötait 
si naturel de le faire, dit k mon pöre : « Monsieur, il me serait 
impossible de rentrer chez roa mire ce soir; veuillez me garder 
jusqu'ä demain matin? » 

— Oll! je n'eusse jamais osö! stoia Michel en laissant tom- 
ber ses bras de chaque c6t<^ de son corps, comme un homme 
auquel on fait une proposition k laquelle il n*eüt jamais song^. 

— Pourquoi cela ? demanda Mary. 

— Parce qu'il m'impose 6norm6ment, monsieur ^otre pSre ! 

— Mon pörel mais c*est le meilleur homme du monde. Et 
puis n'ötes-vous pas notre ami, k nous? 

— Oh! que vous dtes donc bonne, mademoiselle, de me 
donner ce titre ! 

Puis, se hasardant k faire un pas en avant : 

— Mais est-il bien vrai^ demanda le jeune baron, que je 
rede d6jä gagnö? 



\ 
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Mary rougit legerement. 

Quelques jours auparavant, eile n'eüt point h6sit6 k rSpondre 
ä Michel qu'il ^tait si bien son ami, que peu d*instants du jour et 
mdme de la nuit s*^coulaient sans qu'elle songeät k lui; rosds, 
depuis ces quelques jours, Tamour avait singuli^rement modifi^ 
ses sentiments, et, dös ses premiers 6lans, il lui avait donn6 
Qne pudeur instinctive que, dans son innocence, eile n'avait 
point encore soupQonn^e. Au für et k. mesure qa'elle s'^tait 
sentie femme par la r^v61ation des sensations qui, jusque-lä, lui 
avaient ^t6 inconnues, eile avait compris tout ce que les ma- 
niires, les habitudes et le langage qui r^sultalent de l'^ducation 
Strange qu*elle avait re^ue, avaient d'insolite, et, avec cette 
facult6 d'intuition particuliSre aux femmes, eile s'6tait rendu un 
compte exact de ce qu'elle avait ä acquörir du cöt^ de la r6serve 
pour arriver aux qualit^s qui lui manquaient et dont le senti- 
ment qui dominait son kme lui faisait sentir la n^cessit^. 

Aussi, Mary, qui, jusque-lä, n*avait jamais eu Tid^e de dissi- 
muler une seule de ses pens^es, commenoa-t-elle k coroprendre 
qu'une jeune fiUe devait quelquefois, sinon mentir, du moins 
^luder, et voila-t-elle par une banalit^ la r6ponse qu*elle eüt 
voulu faire. 

— Mais il me semble, r6pondit-elIe au jeune baron, que vous 
avez assez fait pour cela. 

Puis, sans lui laisser le temps de revenir k ce sujet, qui 
mettait la conversation sur un terrain trop scdbreux : 

— AUons, voyons, continua-t-elle, prouvez-nous ce bon app6- 
tit dont vous vous vantiez tout k Theure, ^n roangeant encore 
cette aile de volaille. 

— Mais, mademoiselle, dit naivement Michel, j'ötouffe ! 

— Oh! que vous 6tes un pauvre mangeur ! Voyons, obässez, 
ou sinon, comme je ne suis ici que pour vous servir, je m'en 
vais ! 
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•«- Mademoiselle, dit Kjichel en tendant vers Mar; ses döux 
mainsi dont Tune itait arm^e d*une fourcheUe et i^autre nrnnie 
d'un morceau de pain^ mademoiselle, tous n'aarez pas eette 
cruautöl Oh! si vous saviez combiea j*ai 616 triste et malheu* 
reui depuis deux heures que je suis dans cette soHtude t 

— Cela 8*explique^ dil en riant Mary : veus aviez faim. 

-« Oh! non^ non, non^ ee B*älait pas setilement cela! Ima« 
ginez-voBS que^ dlci^ je vous yoyais passer avec toiis ces o£B- 
ciers,*. 

<— C'est Yotre faute! m lieu de tous rifugier däns cetle 
\ieille toor oomme un hibou, youspouviez reater au salou, noirg 
suivre dans la salle i manger et diaer sur une cbaise et devant 
une table comme un chrMiefl; vous eussiez entendu raeoiiter & 
mon p&re et au gäniral Dermoneouri des hauta fsäte qui tous 
eussant donn^ la chair de poule, et yeus enssiez tu mang«r 
notre compöre Loriot, comme l'appelle biob pöre ; ee qui n'est 
pas moins effrayant I 

— - Ahl mon Dieu! s*£cria MicheL 

— Quoi? demanda Mary, surprise par rexclamation du jeuiie 
hommow 

— Maltre Loriot, de Machecoul?... 

— Mattre Loriot^ de MachecoUl^ r^pita Mary. 

— Le notaire de ma mSre? 

— Ah 1 oui, tlens, o'est vraii fit Mary^ 

— II est ici? demanda le jeune homme. 

^-Sans doute, il est ici... Et mdmei ft prepos^ cofitinua 
Mary en riant« savez-vous ce qu'il vient^ ou plut6tj ce qü'i) 
venait faire ici? 

— Noa. 

— U venait vonsr ohercher. 

— Moit 

— Tout simplement, de la part de la baronne. 
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— Mais, mademoiselle, fit Michel effray6, je ne veux pas re- 
tourner k la Logerie, moi. 

•^ Pourquoi cela? 

— Mais... parce qu'on m'y enferrae, parce qu'on m'y s6- 
questre, parce qu'on veutm'y retenirlein de«.< mes amisl 

— Bah ! la Logerie n*e8t pas loin de Souday. 

— Non ; mais Paris est loin de la Logerie, et la baroAne veut 
m'emmener k Paris. Est-ce que yous lui ayez £t que i'öiais ici, 
ä ce notaire? 

— Je m'en suis bien gard6e ! 

— Ob ! mademoiselle, que je yous remereie! 

— U ne faut pas m'en sayoir gr6 ; je ne le sayais pas. 

— Mais maintenant que yous le savezi.. 
Michel hisita. 

— Eh bien? 

— II ne faut pas le lui dire, mafcmeiselie, r^pliqua Michel 
honteux de sa propre faiblesse. 

— Ah ! ma foi, monsieur Michel« dit Mary^ je yous ayouerai 
une chose... 

— Ayouez, mademoiselle, ayouez ! 

— Eh bien, c*est qu'il me semble que, si j'ätais homme, dans 
aucune circonstance maitre Loriot ne pourrait m^embarrasser 
beaucoup. 

Michel parut rassembler toutes ses forces ponr prendre une 
r6solution. 

— Au fait, yous ayez raison, dit-il, et je yais lui däclarer que 
je ne rentrerai jamais k la Logerie. 

En ce moment, les deux enfants tressaillirent. 
La cuisiniSre appelait Rosine k grands cris. 

— OhI mon Dieu! firent-ils en m^me temps, presque aussi 
tremblants Tun que Tautre. 

— Entendez-yous, mademoiselle? dit Rosine^ 
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— Oui. 

— On m'appelle. 

— Mon Dieu ! fit Mary se relevant et toute pr6te k fuir, se 
douterait-on que nous sommes ici? 

— Eh bien, quand on s'en douterait, quand on le saurait 
mdme, r^pondit Rosine, il n'y aurait pas grand mal k cela. 

— Sans doute... mais. ^ 

— Ecoutez, dit Rosine. 
II se fit un moment de silence; la voix de la cuisiniöre 

s*61oigna. 

— Tenez, continua Rosine, la voili maintenant qui appelle 
dans le jardin. 

Et Rosine s'apprdta k descendre. 

— Ah oä ! tn ne vas pas me quitter, lui dh Mary ; tu ne vas 
pas me laisser seule ici, j'espSre ! 

— Mais, dit naivement Rosine, il me semble que vous n'^tes 
pas seule, puisque vous dtes avec M. Michel. 

— Oui; mais pour retourner k la maison..., balbutia Mary. 

— Ah bien, fit Rosine ^tonnie, est-^ce que vous ^tesdevenue 
poltronne, parhasard, vous si vaillante d'habitude, vous qui 
courez les bois, la nuit corome le jour? Mais je ne vous recon- 
nais plus 1 

— N'importe ! reste, Rosine. 

— Bon! pour Taide que je vous pröte depuis une demi-heurc 
que je suis lä, je puls bien m*en aller. 

— Oui, Sans doute, Rosine ; aussi n'est-ce point cela. 

— Qu'est-ce donc? 

— Je voulaiste dire... 

— Quoi? 

— Mais... mais que ce malheureux enfant ne pent point 
passer la nuit ici. 

— Eh bien, demanda Rosine, oü la passera-t-il donc? 
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— Je ne sais; mais il faut lui trouver une charabre. 

— Sans le dire k M. le marquis? 

— C'est vrai, et mon p^re qui ignore... Mon Dieu, mon 
Dieu, que faire?... Ahl monsieur Michel, tout cela, c*est votre 
Taute! 

— Mademoiselle, dit Michel, je suis pröt ä partir, a vous 
l'esjgez. 

— Qui vous dit cela? fit vivement Mary. Non, restez, au 
coniraire. 

— Une id^e, mademoiselle Mary, interrompit Rosine. 

— Laquelle? demanda la jeune fiUe. 

— Si i'en parlais ä mademoiselle Bertha? 

— Non, röpondit Mary avec une vivacit^ qui T^tonna elle- 
m^me, non, inutilel c*est moi qui lui en parlerai tout ä Theure 
en descendant, lorsque M. Michel aura achevi son malheureux 
petit souper. 

— Alors, je m'en vais, dit Rosine. 
Mary n'osa pas la retenir davantage. 

Rosine partit donc et laissa les deux jeunes gens seuls* 



IV 



QUI FINIT TODT AUTRBMBNT QDB NB S'Y ATTENDAIT MARY 



La petite chambre n'^tait ^clairie que par la r6verb^ration de 
lalanterne, dont la lumifirc, comme celle d*un röflecteur, se 
portait tout entiöre sur la porte d*entr6e et laissait dans l'obscii- 
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rit6, ou k peu prÄs, le reste de la chambre, — si toutefois on 
peut appeler une chambre l'esp^ce de pigeonnier oü se trou- 
vaient nos deux jeunes gens. 

Michel ^iait toujours assis sur le tas d^avoine; Mary ^tail 
agenouili^e devant lui, et cherchait dans tous les coins du pa~ 
nier, Avec plus d'embarras peut-^tre que d'amour du prochain, 
si eile ne trouverait pas quelque friandlse qui püt terminer le 
repas que Rosine avait improvis^ au pauvre reclus. 

Mais tant de choses s'ötaient pass^es que Michel n*avait plus 
faim. 

Sa töte s'6tait appuy^e strr sa main, soutenue elle-mtoe par 
son genou ; il contemplait avec amour la suave et douce figure 
qui se pr^sentait ä lui dans un raccourci qui doublait le charme 
de ses traits mignons^ et il aspirait avec d^lice les effluves par* 
fumös qui lui venaient des lengues boucles blondes que le vent 
de lafenö'tre agitait douceraent et soulevait jusqu*ä ses l^vres; k 
ce contact, k ce parfum, k cette vue, son sang circulait plus ra- 
pide dans ses veines ; il entendait battre les artSres de ses tem- 
pes ; il öprouvait un frissonnement qui passait par tous ses roem- 
brespour se fixer au cerveau. Sous Tempire de ces sensationssi 
nouvelles pour lui, le jeune homme sentait son coeur anim6 d*as- 
pirations inconnues ; il apprenait k vouloir. 

Ce qu'il voulait, il le sentait au fond de son coeur : c 6tait un 
moyen quelconque de dire k Mary qu'il Taimait. 

II cherchait lequel employer ; mais il eut beau chercher, il 
trouva que le plus simple 6tait de lui prendre la main et de la 
porter k ses lövres. 

Ce fut ce qu il fit tout k coup, sans mSme avoir la conscience 
de ce qu'il faisait. 

— Monsieur Michel I monsieur Michel! lui dit Mary plus 
ötonnie que col^re, que föites-vous donc? 

Et la jeune fille se Feleva vivement. 
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Michel comprit qu'il s 6tait trop avancö» h\ qu*il fallait tnaln- 
tenant tout dire. 

Ce fut lui k son tour qui prit la posture que venäit de quilter 
Mary, c'est-ä-dire qui tomba k genoux, et qui, dans eä mouye- 
ment, parvint k ressaisir la main qui lui aVait ^chapp^. 

11 est vrai que la main ne ehereha point k se retirer. 

•^Oh! vous aurais-je offenste? s*^cria le jeune homme« Si 
cela ^tait, je serais bien malheureux et je veus demanderais bien 
humblement pardon ä genoux. 

— Monsieur Michel 1 üt la jeune fiUesans saYoir ce qu'ellc 
disait. 

Hais le baren, de peur que cette petite nlain ne s'6chappät, 
Tavait enveloppöe des deul^ siennes^ et^ cbmme il nä sayait pas 
trop ce qu*il disait non plus de son eöte, il continua : 

— Oh ! si j*ai abus6 des bont^s que vous avez euespour moi, 
mademoiselle, dites-moi, je vous en conjure, que yous üe m'en 
voulez pas. 

— Je vous le dirai, mönsieur« qüand Vous toüs serea releyä, 
dit Mary en faisani un faible effbrt pour retirer sa main. 

Mais Teffort 6tait si faible^ qu'il n eut d*autre r^sultat que de 
prouver h Michel que la captivit6 de cette mäih n*6tait pas tout 
k fait forc^e» 

— Non j reprit le jeune baron söus Tempire de cette exalta- 
tion croissante que denne Tesp^ranoe ä peu präs changäö en 
certitude; non, laissez-moi k vos genoux... Oh! si vous sayiez 
combien de feis, depuid que je yous eontiais, j*ai rM qü6 j'6tais 
ainsi k vos pieds I si vous saviez ce que ce rdve, tout r^ve qu'il 
^tait, p'roduisait en moi de douces sensatlons^ de d^licieuses 
angoisses.«. ohi vous me laisseriez jouir de ce bonheur qui en 
ce moment est une r6alit6. 

— Mais, monsieur Michel, r^pondit Mary d*une voix que 1*6- 
motion gagnait de plus en plus, — car eile sentait->qu'elle tou- 
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chait au moment oü il ne resterait plus pour eile de douie sur la 
nature de raffection que lui portait le jeune homme, — mais, 
monsieur Michel, on ne s'agenouille ainsi que devant Dieu et 
devant les saints. 

— En y^vM, dit le jeune homme, je ne sais ni devant qui on 
s'agenouille, ni pourquoi je m*agenouille devant vous ; ce que 
j'^prouve est si loin de ce que j'ai jamais 6prouv6, m^me de la 
tendresse que je ressens pour ma mSre, que je ne sais ä quoi 
rattacher le sentiment qui me fait vous adorer... C'est quelque 
chose qui tient, comme vous le disiez tout k Theure, de la vön6- 
ration avec laquelle on se prosterne devant Dieu et les saints. 
Pour moi, vous r6sumez toute la cr6ation, et, en vous adorant, 
il me semble que je Tadore tout entiöre. 

— Oh! de gräce, monsieur, cessez de me parier ainsi... 
Michel, mon ami ! 

— Oh I non, non, laissez-moi comme je suis ! laissez-moi 
vous supplier de permettre que je me consacre ä vous, avec un 
d^vouement absolu. H^las ! je le sens, — et croyez que je ne 
m'abuse pas, — depuis que. j'ai entrevu ceux qui sont vraiment 
des hommes, c*est bien peu de chose que le d^vouement d*un 
pauvre enfant faible et timide comme je le suis, et, cependant, 
11 me semble qu'il doit y avoir un si grand bonheur k souffrir, k 
verser son sang, k mourir, s*il le fallait, pour vous, que Tespoir 
de le conqu^rir me ferait trouver la force et le courage qui me 
manquent. 

— Pourquoi parier de souffrance et de mort? r^pondit Mary 
de sa voix douce ; croyez-vous que la mort et la souffrance soient 
absolument n^cessaires pour prouver qu*une affection est vraie ? 

— Pourquoi j'en parle, mademoiselle Mary? pourquoi je les 
appelle k mon secours? Mais parce que je n'ose esp6rer un autre 
bonheur, parce que vivre heureux, calme et paisible k vos cdt6s 
avec votre tendresse, vous nommer ma femme enfin, me semble 
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Qn TÖve au-dessus de toutes les esp^rances humaines, et que je 
ne puis me iigurerqu'il me soit permis de faire mdme un sem- 
blable rdve. 

— Pauvre enfant I dit Mary d*une voix dans laquelle il y avait 
au moins autant de compassion que de tendresse, yous m'aimez 
donc bien? 

— Oh! mademoiselle Mary, i quoisert devous le dire, de 
YOUS le r^p^ter ? Ne le voyez-vous pas, avec vos yeax et avec 
votre coßur ? Passez votre main sur mon front que la sueur 
inondß, posez-la sur mon cceur tout bouleversö ; Yoyez le tremble- 
ment qui agite tout mon corps, et demandez encore si je vous 
aimei 

La fi^vreuse exaltation qui avait si subitement transform6 le 
jeune homme s*6tait communiqu^e k Mary : eile n'^tait ni moins 
^mue ni moins tremblante que lui-mdme ; eile avait tout oubli^» 
et la haine de son pSre pour le nom que portait Michel, et les 
r^pulsions de madame de la Logerie pour sa famille, et m^me les 
illusions que Berlha s'6tait faites sur Tamour de Michel, qu'elle, 
Mary, s'6tait tant de fois promis k elle-m^ipe de respecter ; les 
ardeurs juveniles de cette nature vigoureuse et primitive avaient 
repris le dessus sur la r6serve que, depuis quelque temps, eile 
avait cru convenable de s'imposer. Elle allait s*abandonner k la 
tendresse qui d^bordait de son coeur, eile allait r^pondre k cet 
amour passionn6, par un amour plus passionn6 encore peut-6tre, 
lorsqu un 16ger bruit qu*elle entendit du c6t6 de la porte lui 
fit retoumer la t^te. 

Alors eile aper^ut Bertha, qui se tenait droite et immobile sur 
le seuil. 

L'ouverture de la lanteme, comme nous Tavons d6jä dit, fai- 
sait face k la porte ; en sorte que la lumi^re qui s*en ^chappait 
6tait toute concentr^e sur le visage de Hertha. 

Mary put donc juger combien sa soeur 6tait päle, combien il y 

2* 
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avait de douleur et de coUre amassöes sur ces soUrcils fronc^s 
et danB ces Iftyres oontractSes violeiument. 

Elle fut si eifray^e de cette apparition inattendue et präsque 
mena^atite^ qu'elle repoiissa le jdune homtnä, dotit lamain ti*avait 
point quiU6 la sienne^ et s'aYan^a yers sa soeur. 

Mais celle-ci, qui, de son cöt6, entrait dans )a tOurelle^ ne 
e'arr^ta peint k Mary, et) Tecärtant de la main dommd ^lle eüt 
fait d*un obstaele inerte, eile mareha droit ä Micheh 

^ Monsieur^ lui dit^elle d'üne voix vibrante, ma soeur ne 
vous a-t-elle point dit que M; Loriot, la notaire de madame 
la baronne^ vient de sa part veus chercher et d^sire yeui 
parier ? 

Hiobel balb^tia quriques paroläs^ 

— Vous le trotiYerez aü aalen^ dit Bertha d^ la rodmk toIx 
dofit eile eftt formul^ un ordre. . 

Michel^ rendu a toutes ses tiifiidit^s, k toutee ses terreörsi se 
redressa en vacilla&t, et si oonfua, qü'il ne put Irodver »il mbt 
pdur röpondröi et gagna lä porte eotnme tin enfanf pris en fautä^ 
qui ob^it sans ayoir le eaurage de se disoulperi 

Mary prit la lumiöre pour ^clairer ie paüvre garQon ) mais 
Bertha la lui afradia des mains, et la mit dans celie du jeune 
homme en lui faisaAt sigae de sortir^ 

--^ Mais YOUS) madeiiooiselle ? hasarda Michel. 

'-^Nous, nous connaissons lamaison^ r^pondit Bertha. 

Puis^ frappant du pied äyeo ioipatienoe an voyant que Miehel 
regardait Mary : 

— AUez ! mais allez donc ! dit-elle. 

Le jeune homme disparut, laissant les deux jeunes filles sans 
autre lumidre que la pftle lueur qui p6n6trait dans la toureile par 
la peilte fen^tre^ et qtii venait des rayons d*une lune maladive et 
k chaque instant voil^e par les nüages. 

Rest^e seule avee sa sceur, Mary s'attendait k subir ses re~ 
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proehesi reproches bas^s sur rioconvenance d'un tdte-ä-täle 
dont eile appröciail en ce moment la pert^e. 

Mary se trompait. 

Attssitöt que Michel eui disparu dans la Spirale de TesGalier, 
et qHCj de 8on oreille tendue vers la porle, Berlha Teut senti 
8*£loigner) eile eaisit la main de sa soaur, et, la serrant äVeeune 
ferce qui t^moignalt de la violence de ses sensations : 

— Que yeus disail*il ainsi, ä yos ge&^üi? demanda-t^eile 
d'une voix 6trangl6e. 

Pour toute r^ponse; Mary se jeta au cou de sa soeur} et, tiial- 
gr^ tous les efforts de celle-ci pour la repöHSSer« eile Tentoura 
de ses braS} Tembrassant et mouillani le visage de Bcrthk des 
pieurs qui lui montaient aux yenx. 

— Pourquoi e!»-tu fftchie oontre moi, chire soeur? lui dit-clle. 

— Ge Q*est peint 6lre föeh^e contre veus^ Mary, que de yous 
demasder ce que vous disait ee jeune bomme, que je viens de 
surprendre k vos genouxs 

— Mais es(-ce ainsi que tu me parles d*ordinaire? 

— Qu'importe k ma queation la fagon dont je te parle? Ce que 
je veux, ee que j*exige) c'est que tu me r^pbndes. 

— Bertha ! Berlha ! 

— Oh! voyons, parle! Que te disait-il? Je te demande Ce 
qu'il te disait ! s'^cria la rüde jeune fiUe en secouaot si violem-«^ 
ment le poignet de sa soßur^ que Mary poussa uu ch et s'affdssa 
sur elle-möme comme si eile allait s'^vanouir« 

Ce eri rendit k Bertha tout son sang*-froid. 

Cette natura imp^tueuse et yiolente, fliais souteroinemerit 
bonne^ se fondit ä cette expression de la douleur et du d^ses- 
poir quelle causait ä sa soeur; eile he la laissa point tombel' 
jusqu*i terre; eile la recut dails ses bras, eile Tenleva comme 
eile eüt fait d'un enfant et la coucha sur ri'tabli, tout en la 
tenant toujours 6troitement embrasste ; euiia» eile la couvrit 
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de ses baisers, et quelques larmes jaillirent de ses yeux comme 
des ^tincelles d un brasier et vinrent tomber sur les joues de 
Mary. 

Bertha pleurait ä la faoon de Marie-Th^rise : au lieu de cou- 
ler de ses yeux, les pleurs en jaillissaient comme des Eclairs. 

— Pauvre petite ! pauvre petite ! disait Bertha parlant k sa 
soeur comme k un enfant que l'on a bless6 par m6garde, par- 
donne-moi! je t'ai fait du mal... je t*ai fait de la peine, ce qui 
est bien pis ! pardonne>moi ! 

Puis, faisant un retonr sur elle-mdme : 

— Pardonne-moi ! r6p6ta-t-elle. C'est ma faute aussi : j'au- 
rais du t'ouvrir mon ccBur avant de te faire voir que T^trange 
amour que f^prouve pour cet homme... pour cet enfant, ajouta- 
t-elle avec une nuance de didain, a si bleu sn me dominer tout 
enliSre, qu'il a pu me rendre jalouse de celle que j'aime plus que 
tout au monde, plus que ma vle, plus que lui !... Me rendre 
jalouse de toi I Ah ! si tu savais, ma pauvre Mary, combien de 
douleur il a d6ji men4 ä sa suite, cet amour insens6, et que je 
reconnais inf6rieur ! si tu savais toutes les lüttes que j*ai soute- 
Dues avant de le subir! combien j'ai amSrement d^plor^ ma fai- 
blosse! II n'a rien de ce que j'estime; 11 n*a rien de ce que 
j'aiine : ni Tillustration de la race, ni la foi, ni Tardeur, ni la 
force indomptable, ni le courage indompt6, et, malgrä tout cela, 
que veux-tu! je Taime... Je Tai aim4 en le voyant. Je Taime 
tant, vols-tu, que quelquefois, baignde de sueur, haletante, ^per- 
due, en proie ä une mdicible angoisse, je m*6crie comme le 
ferait une folle : « Mon Dieu ! faites-moi mourir, mais laissez- 
moi son amour ! » Depuis les quelques mois que, pour mon mal- 
heur, nous Tavons rencontr6, son souvenir ne m'a pas quittie 
un seul instant ; j*6prouve pour lui quelque chose d*^trange qui 
doit ätre bien certainement ce que la femme äprouve pour son 
amant, mais qui ressemble encore bien plus k raffection de la 
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mSre pour son fils. Chaque jour, ma vie se ramasse, se con- 
centre davantage en lui; j'y mets non-seulement toutes mes 
pens^es, mais encore tous mes r^ves, toutes mes esp^rances. 
Ah ! Mary, Mary, tout k Theure, je te demandais de me pardon- 
ner; maintenant, je te dis : Plains-moi, ma soeur! ma soear, aie 
piti4 de moi ! 

Et, tout 6perdue, Bertha ötreignait sa soeur entre ses bras. 

La pauTre Mary avait öcout^, tonte tremblante, l'explosion de 
la passion presque sauvage que devait ressentir une Organisation 
aussi puissante et aussi absolue que T^tait celle de Bertha; cha- 
cun de ses cris, ehacune de ses paroles, chacune^de ses phrases 
mettait en lambeaux les jolis nuages roses que, pendant quelques 
instants, eile avait entrevus dans son avenir, et la \oix imp^-- 
tueuse de sa soeur en balayait les d^bris, comme Touragan le fait 
de quelques flocons de vapeur qui flottent dans Tair aprös la 
tempöte. A chaque mot, ses pleurs coulaient plus amers, plus 
abondants; mais, ä chaque mot, eile sentait combien son affec- 
tion pour Bertha rendait imp6rieux le sacrifice que, plus d*une 
fois d6ja, eile avait pressenti sans oser y arrdter sa pens^e. 

Sa douleur et son ^garement ä elle-m^me 6taient tels, pen- 
dant les demiöres paroles de Bertha, que le silence de celle-ci 
lui indiqua seul qu'elle avait k lui r^pondre. 

Elle fit un Premier effort sur elle-mdme et essaya de dompter 
ses sanglots. 

— Mon Dieu I dit-elle, cbire soeur, j'ai le coeur bris6, et ma 
douleur est d'autant plus vive que tout ce qui est arriv^ ce soir 
est un peu de ma faute. 

— Eh ! non, s*6cria Bertha avec sa violence accbutum^e, 
c*est moi qui aurais du m'inqui6ter de ce qu*il 6tait devenu, 
lorsquejesuissortiede lachapelle. Mais, enfin, continua Bertha 
avec cette fixit^ d'id6es qui caract6rise les gens violemment 
^pris, que te disait-il, et pourquoi 6tait-il ä tes genoux? 
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Mary sentit que Berlha frissonnäii de tout son corps en r6p^- 
tant cette qüestion ; elle-mdme 6tait en proie ä uns angoisse 
Jouloureuse en songeant äcequ eile allait r^pondre : il lui sem- 
blait que chaöune des paroles par lesquelles eile allait expiiquer 
k Bertha ce qüi Yenaifc de se passer lui brülerait les ISvres en 
sortant de son coeur. 

— Voyons, toyons ^ reprit Bertha ayeo des lairmes qui touchS- 
rent eneore plus Mary que ne Tavait fait la eolöre de sa soeur, 
Toyons, parle^ machöre enfanll Aie pitiö de moi 1 L'anitiötö dan$ 
laquelle je äuisest eent fois plus eruelle que ne le serait la dou- 
leur. Dis ! di^I il ne te parlait pas d'amour ? 

Miiry ne davait pas mentir, cuj du moins^ le dövouement ne 
lui avait point eneore appris le nlensonge^ 

— Si, dit-ellej 

-^ Oh 1 mon Dieu 1 mön Dieu I fit Bertha an it'arrachant de 
la poitrine de Mary et en allant se jeteri les brits outerto et 
eteDduSj la fkbB eontre la mUraillet 

11 y avait un tel accent de disespoir dans ces deui exclama- 
tions^ que Mary en fut 6pouyant6e; eile oubliaMichel} eile eublia 
Bon amdur, eile <iublia teut pdur ne songer qu'ä sa soeur: Ce 
sacrliice en face duquel son öceuf h^sitait depuis le moment oi. 
eile avait appris que Bertha aioiait Michel ^ eile Taccomplit vail^ 
latnment et aveo nne abnögation sublime^ en ce qu'eile sotiriait 
le ccBur bris6.. 

-»-Folie que tu es l 8*6cria^t-elle en s'Alan^ailti aii cou de Ber- 
tha ; mais laisse^moi dono achever ! 

— öh I ne m*as-tu pas dit qu'il te parlait d'amour ? r^pliqua 
la louve'bless6e. 

— Sans döute; mais je ne t*äi paä dit qui ötait Tobjet de eet 
amouf. 

*- Mary, Mary, aie pitiS de mon pautre coßuf I 

— Bef tha l chöre Böirthä ! 
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r— C'Ätait de paoi qii'il tß Pfirlail? 

Mary n'e^l; p^^ 1^ forcp de räpppdfe : eile fit avcc 1^ iüe un 
slgne affirmatif. 

Bertha respiraavec bruit, passa plusieurs fois ^^ m^in sqr son 
froat brülant \ Ift secou§^e avait 6((§ tfpp yiojeri(e pQur qu'elle 
rentr^t imn^^diatßrq^nt dans son ^(at normal, 

— Mary, dit-elle ä sa soeur, ce que tu viens 4ß pe dire me 
parat( ßi fqu, pi imppsßibißt si insens^, qqe j*ai besom que tu me 
rassures par serißßpt Ji|re-moi,.. 

La jenne fiUe bäsHa. 

r^TQDtce que tu voudras, ma soeur, dit Mary, qui surait I^ftte 
elb-m^mß de meitvt entre sop cceur et 8on apnpur ^n d^]i\m^ 
infranol^issable. 

— Jure-moi que tu n'aimes pasMicbel et quß Miobel ne t'ain^c 
pas. 

Elle lui ipfiii la maip- sur T^pqulß. 

— Jure-le-moi par la tombe de notre m6re. 

— Par la tombe dß netpe m^fa, dU r^sel^ia^pnt Mary, je ne 
serai jamais k Miehal, 

Et eile se jeta dans les bras de sa soeur, cherohant d^ns Igs 
caressßs de celle-pi la räßpmpensß dc^ ^w sacrifioe, 

Si robscurit6 de la nnit n'ftvait pa$ ^ti§ si profonde, ßßrtha 
eüt pi| juger par la d^ßompaaition dßs trai(a de Mary toi;t pe que 
lui coütait le §eFfnpiit qu'ello mmW de f^ir§T 

Ce sermentparutrendre compl^tement le calme k Bpf^ha. ^t, 
cette fois, el|e soupifa doug^ipept cmM ßi son cceur ßüt ^t6 
d6barrass6 d*UQ grand poids, 

— Merßl ! dit-elle ; phl pierpi 1 i|[|ercil Maintenant, descen-r 
dons. 

Mais, chefnin f^i^ant, M^i? tTQMfi m prätexte pour regagner 
sa chambre. 
Elle s*enferma pour prier et pleurer I 
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On n'avait pas encore quitt6 la table, et, en traversant le Ves- 
tibüle pour passer au salon, Bertba put entendre les ^clats de 
voix des convives. 

Elle entra au salon. 

M. Loriot y 6tait en t^te-ä-t^le avec le jeune baron, auquel 
il essayait de persuader qu*il ^tait de son bien comme de son 
devöir de revenir ä laLogerie. 

Mais le silence n^gatif du jeune homme 6tait si Eloquent, que 
M. Loriot se trouvait au bout de ses arguments. 

II est vrai qu*il parlait depuis plus d'une demi-heure. 

Michel'n'^tait probablement pas moios embarrass6 que son 
interlocuteur lui-mtoe; car il accueillit Bertba comme un ba- 
taillon carr^ cern^ de tous c6t6s accueille les auxiliaires qui vont 
Taider k se faire une trou^e. 

II bondit vers la jeune fiUe avec une vivacitä qui tenait aussi 
ä son inqui^tude de ce qui avait r6sult6 de son t^te-M^te avec 
Mary. 

A sagrande surprise, Hertha, incapable de cacber une se- 
conde ce quelle ^rouvait, lui tendit la main et serra la sienne 
avec expression. 

Eile s*^tait m^prise au mouvement du jeune homme et, de 
contente, eile ^tait devenue radieuse. 

Michel, qui s*attendait ä tout autre chose, ne se sentait pas 
d*aise. Aussi recouvra-t-il imm6diatement la parole pour dire ä 
maltre Loriot : 

— Vous r^pondrez k ma mire, monsieur, qu*un homme de 
coeur trouve dans ses opinions politiques de v^ritables devoirs, 
et que je suis d6cid^ k mourir, s*il le faut, pour accomplir les 
miens. 

Pauvre enfant ! qui confondait ses devoirs avec son amour. 
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II ^tait pr£s de deux heures du matin lorsque te marquis de 
Souday proposa i ses hötes de regagner le salon. 

Les eoiwives ^taient sortis de table dans cet ^tat satisfaisant 
qui suit toujours nn repas bien entendn, lorsque le matlre de la 
maison est aimable, lorsque les invit^s ant bon app^tit, lorsque 
enfia une causerie interessante a rempli les entr*actes dont 6tait 
coup6e Toccupation principale. 

En proposant de passer au salon, le marquis n'avait eu pro* 
bablement d'autre Intention que de cbanger d'atmosphöre ; car 
il ayait, en se levant, ordonn^ k Rosine et k la cuisinif^re de le 
suivre avec les bouteilles de liqueur, et de les dresser, accom- 
pagn^es de verres en nombre süffisant, sur la table du salon. 

Puis, tout en chantonnant le grand air de Ricliard Cceur d 
Lion Sans prendre garde que le g^neral lui r^pondait par 1« 
refrain de la Marseillaise, que les nobles lambris du cbäteau de 
Souday entendaient« selon toute probabilit6, pour la premi^re 
fois, le vieux gentilhomme, apr^s avoir rempli les yerres, se dis- 
posait ä reprendre une interessante controverse ä Tendroit du 
traite de la Jaunaye, que le g^n^ral souteoait n'avoir pas seize 
articles, lorsque celui-ci lui montra du doigt la pendule. 

Dermoncourt dit, en riant, qu il soupconnait le digne gentil- 
homfs.7 äe vouloir engourdir ses ennemis dans les deiiccs d'une 

II» 8 
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nouvelle Capoue, et ie inarquis, prenant la plalsanterie avec 
infiniment de tact et de bon goüt, s'empressa de se rendre au 
d^sir de ses hötes et de les conduire dans les appartements 
qu'il leur deslinait; apr^s quoi, il rentra lui-m6me dans le sien. 

Le marquis de Souday, 6chauffi6 par les dispositions guerriSres 
de son esprit et par la conversation qui avait d6fray^ la soir^e 
ne räva que combats. 

II assistait k une bataille auprös de laquelle celies de Torfou 
de Laval et de Saumur D*6taient que des jeux d'enfant; k tra- 
vers une gr^le de balles et de mitraille, il conduisait sa divisioi 
ä Tassaut d*une redoute et plantait le drapeau blanc au miliei 
des retranchemenls ennemis, lorsque quelques coups heurt^s d 
la porte de sa chambre vinrent le distrsdre de ses exploits. 

Pendant le demi-sommeil qui servait de transitlon k son rö- 
veil, le r^e se continuait encore, et le bruit qui se faisait k sa 
porte ne lui sembiait pas molns que la \o\i du canon , puis, peu 
peu, tout s'effa^a dans le brouillard, le digne gentilhomme 
ouvrit les yeux, et, au lieu du champ de bataille jonch6 d'afnits 
brisäs, de chevaux pantelants, de cadavres sur lesquels il eroyait 
marcher, il se retrouva sur son 6troite couchette de bois peint, 
entre ses modestes rideaux de percale blanche encadrös de 
rouge. 

En ce moment, on heurta de nouyeau. 

— Entrez! s*6cria le marquis en se frottant les yeux. Ah! ma 
fbi, gön6ral, contlnua-t-il, yous arrivez bien : deux mlnutes de 
plus, etvous 6tlez mort! 

— Comment cela! 

— Oui, d*un coup d'estoc je vous pourfcndals. 

— A Charge de revanche, mon digne ami, dit le g6n6ral en 
lui lendant la main. 

— G*est bien ainsi que Je le comprends... Mais vous regardez 
ma pauvre chambre d'un cell 6tonn6 ; sa m^diocrit^ vous sur- 
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prend. Oui, il y a loin de cette piece triste et nue, de ces ehaises 
de crin, de ce earreau sans tapis aus appartements dans lesquels 
livent vos grands seigneurs parisiens. Que voulez-vous ! j'al pass6 
ua tiers de ma ^ie dans les camps, un autre tiers dans l'indi- 
(gence, et cette couchette, ateo sou mince matehs de erin, me 
semble un luxedigne de ma vieillesse... Mais, voyons, qui vom 
am£ne si matin, mon eher g^n^ral? ear il fie me semble pas qa'l 
y ait plus d*nne heure que le jour aparu. 

— Je viefis yous faire mes adieux, mon eher höte, r^pendlt k 
g^n6ral. 

— D^jäl ce que c'est que la viel Tenez, je vous Favoue au- 
jourd*hui, J'avais hier toutes sortes de m^ehantes pr^ventions 
eontre vous lorsque vous ^tes arriv6. 

— Vraiment ! et vous me faisiez si bonne mine ? 

— Bah ! räpondit le marquis en riant, vous avez ti6 en ägypte ; 
n'avez-vous donc jamais re^u des coups de fusil dans une oasis 
toute fratche et toute souriante t 

— Pardieu, sil les Arabes les tiennent pour les meilleures 
positions d*embuseade. 

— Eh bien, je m'accuse d'avoir 6t6 un peu Arabe hier au soir ; 
j*en fais mon mea culpa et je le regrette d'autant plus que, ce 
matln, j'öprouve un vrai chagrin en songeant que vous m*atlez 
quitter si vite. 

— Parce qu'il voas reste le coin le plus mystifieux de votre 
oasis ä me faire connattre! 

— Non, parce que votre franchise, votre loyautö, cette com- 
munautö de dangers courus dans des camps oppos^s, m*ont 
inspir6 pour vous — je ne sais comment, mais tout de suite — 
une amiti6 profonde et sinc^re. 

— Foi de gentilhomme 1 

— Foi de gentilhomme et de soldat. 

— Eh bien, je vous en offre autant, mon ober ennemi, r6pondit 
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le g^n^ral. — Je m*aUendais i trouver un vieil 6migrä poudr6 k 
frimas, sec, plein de morgue et farci de pr6jug6s gothiques... 

— Et Yous avez reconnu qu*on pouvait porter la poudre sans 
les pr^jug^s. 

— J'ai reconnu an coeur franc, loyal, un caract^re aimable... 
bah! disons le mot, jovial, avec les maniöres exquises qui sem- 
blent ordinairement exclure tout cela ; et il s'ensuit que vous 
avez s6duit le grognard et qu'il vous aime tout plein. 

— Eh bien, cela me fait plaisir, ce que vous me dites lä. 
Voyons, sans arri6re-pens6e, restez avec moi aujourd'hui. 

— Impossible. 

— II n*y a rien ä objecter k ce inot-lä ; mais, au moins, don- 
nez-moi votre parole que vous viendrez me voir aprös la paix, si 
tous deux nous sommes encore de ce monde. 

— Comment! apr^s la paix? Nous sommes donc en guerre? 
demanda le g^n^ral en riant. 

— Nous sommes entre la paix et la guerre. 

— Oui, dans le juste milieu. 

— Eh bien, mettons apris le juste milieu. 

— Je vous en donne ma parole. 

— Etjela retiens. 

— Mais, voyons, parlons raison, fit le g^n^ral en prenant 
une chaise et en s'asseyant au pied du lit du vieil ^migr6. 

— Je ne demaode pas mieux, röpondit celui-ci. Une fois 
n*est pas coutume. 

— Vous aimez la chasse, n'est-ce pas? 

— Passionn6ment. 

— Laquelle? 

— Toutesles chasses. 

— Mais, enfin, il y en a bien une que vous pr6f6rez? 

-— La chasse aux sangliers... Cela me rappelle la chasse aux 
bleus. 
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— Merci. 

— Sangliers et bleus ont le niÄme coup de boutoir. 

— Et la chasse an renard, qu*en dites-vous? 

— Peuh ! fit le marquis en avangant la line infiSrieure comme 
un prince de la maison d'Autriche. 

— Ahl c'est nne belle chasse, dit le giniral. 

— Je laisse cela ä Jean Oullier, qui a un tact merveilleux et 
une patience admirable pour attendre le renard ä Taffüt. 

— Dites donc, marqnis, il affüte encore autre chose qne le 
renard, votre Jean Oullier? 

*- Eh 1 eh 1 il pratique assez agr6ableraent tous les gibiers, 
en efiet. 

— Marquis, je voudrais yons voir prendre goüt k la chasse 
au renard. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'elle se pratique surtout en Angleterre, et qne, 
je ne sais pourquoi, j'ai tout lieu de croire que Tair de TAngle- 
terre serait, ä cette heure, excellent pour vous et vos deux filies. 

— Bah ! fit le marquis en se tirant k nioili^ de son lit et en 
se mettant siir son s^ant. 

— C*est comme j'ai Thonneur de vous le dire, mon böte. 

— Ce qui signifie que vous me consetllez une seconde toi- 
gratioQ? Merci! 

— Si vous voulez appeler Emigration un petit voyage d*agr4- 
ment, soit. 

— JWon eher gßnöral, ces petits voyages-lä, je les connais. 
C'est pis que le tour du monde : on sait quand ils commencent, 
on ne sait pas quand ils finissent; et puis il y a une chose que 
vous ne sauriez croire peut-Etre. . • 

— Laquelle? 

— Vous avez vu hier, et möme ce malin, que, malgrß mon 
dge, je jouis d'un app^tit raisonnable, et je puis vous certifier 
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que j'attends encore ma premiöre Indigestion ; je mange de tout 
Sans dtre incommod6. 

— Eh bien? 

-^ Eh bien, ce diable de brouillard anglais, je n'ai jamais pu 
le digörerl — Est-ce curieux cela? 

— Alors, alleK en Suisse, allez en Espagne, allez en Italie, 
allez oü V0U8 voudrez ; mais quittez Souday, qoittez Machecoul, 
quittez la Vendöe. 

— Ahlahlahl 

— Oui. 

— Nous sommes donc compromis? demanda ä deml-voix le 
marquis en se frottant all^grement les mains. 

— Si voüs ne l*ötes paj encore, vous ne tardere« pas k TÄlre. 

— Enfinl s'6cria le vieux gentilhomme tout jojeux, car il 
pensait que Finitiative du gouvernement döeiderait Sans doute 
ses coreligionnaires k prendre les armes. 

-^ Ne plaisantons pas, dit le g6n6ral, prenant, en effet, nn air 
s^rieux; si je n'6coutais que inon devoir, mon eher marquis, je 
ne vous cache pas que tous auriez deux sentinelles i votre 
porte et un sous-officier assis sur la chaise oü je suis moi*^ 
mtoe. 

— Hein! fit le marquis un peu plus sjrieux. 

-» Oh ! mon Dieu, oui, c*est comme cela! Mais je comprends 
tout ce qu'un homme de yotre äge, habituö comme vous T^tes 
ä la vie actlve, ä Fair des for^ts, aurait k souifrir dans Tenceinte 
^troite de la prison oü ces MM. du parquet vous confineraient 
probablement, et je vous donne une preuve de la sympathique 
amiti6 dont je vous parlais tout k Theure en transigeant avec la 
rigueur de mes devoirs. 

— Mais, si Ton vous fait un crime de cette transaction,g^n6- 
ral?... 

•— Bah ! croyez*vou8 donc que les excuses me roanqueront? 
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Un vieillard cacochyme, usö, ä inoi(i6 perclus, qui aurait anrate 
la colonne dans sa marche? 

— De qui parlez-vous, et qui nommez-vous an vieillard? 
demanda le marquis. 

— Mais vous, donc ! 

— Moi, un vieillard cacochyme, us6, k moitiö perclus? s'6eria 
le marquis de Souday en sortant i demi sa jambe ossense de 
dessous les couvertures. Je ne sais i quoi tient, mon eher g^- 
n6ral, que je ne vous propose de d^crocher une des deux 6p^6s 
appendues ä cette muraille, et de jouer notre d^jeuner au Pre- 
mier sang, comme nous faisious, il y a quarante-cinq ans, lors- 
que j'ätais aux pages. 

— Allons, vieil enfant, r^pliqua Dermoncourt, vous alles tant 
et si bien me prouver que je eommets une faute, que je serai 
forc^ d'appeler les deux soldats. 

Et le g^n^ral fit mine de se lever. 

— Non pas, dit le marquis, non pas, peste! Je suis cacochyme, 
us6, perclus ä moiti^, perclus tout k faiti — je suis tont ce que 
vous voudrez, enfin. 

— Ala bonne heure. 

— Mais, voyons, voulez*vou8 m'apprendre comment et par 
qui je vais me trouver compromis? 

— D'abord, votre domestique Jean Oullier... 

— Oui. 

— L*homme aux renards... 

— J'entends bien. 

— Votre domestique Jean Oullier, — chose que j"ai n^gligö 
de vous dire hier au soir^ attendu que j'ai pr^sum^ que vous la 
saviez aussi bien que moi, — votre domestique Jean Oullier, k la 
t^te d*un rassemblement s6ditieux, a tent^ d'arröter dans sa 
luarche la colonne qui devait investir le chäteau ; dans cette ten- 
tative, il a amen6 diverses coUisions, oü nous avons perdn trois 
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hommes, sans compter celui dont j'ai fait justice, et que je soup- 
Conne fort d'^tre de vos environs. 

— Comment se nommait-il ? 

— Francois Tinguy. 

— Chut! g^n^ral, ne parlez pas si haut, par piti^! sa soeur 
est ici : c'est la jeune fille qui nous a servis ä table, et son pire 
est ä peine enterrö. 

— Ah! les guerres cmlesi que le diable les empörte I dit le 
g^n^ral. 

— Ce sont cependant les seules logiques. 

— C*est possible. 

— N'iniporte, je Tavais pris, votre Jean Oullier, et il s'est 
sauvä. 

— Comme il a bien fait, avouez-le I 

— Oui ; mais qu*il ne retombe pas dans mes griffes 

— Oh! il n'y a pas de danger; maintenant qu'il est prS^enu, 
je vous r^ponds de lui. 

— Tant mieux I car, i son endroit, je ne suis pas dispos^ i 
Findulgence ; je n*ai pas caus^ avec lui de la grande guerre, 
conome je Tai fait avec vous. 

— II Ta pourtant faite aussi, et bravement encore, je vous en 
r^ponds. 

— Raison de plus : il y a r^cidive. 

— Mais, gönöral, dit le raarquis, je ne vois pas, jusqu'ä präsent, 
en quoi la conduite de mon garde peut m'^tre imput^e i 
crime. 

— Attendez donc ! vous m'avez pari* hier au soir des lutins 
qui vous avaient racont^ tout ce que j*avais fait, de sept heures 
i dix heures du soir. 

-Oui. 

— Eh bien, nooi aussi, j*ai des lutins, et manne qui valent 
bien les vdtres. 
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— J'en doute. 

— Ils m'ont racont^, ä raoi, ce qui s'^tait fait dans TOtre chä- 
teau pendant toute la journ^e d'hier. 

— Voyons, dit le marquis d'un air incr^dule, j'öcoute. 

— Vous avez, depuis avant-hier, log6 deux personnes au 
chäteau de Souday. 

— Bon ! voilä que voos tenez plas qne vous n'aviez promis : 
vous aviez promis de me dire ce qui s'est pass^ ä partir d'hier 
seulement et vous commencez h partir d'avan^hier. 

— Ces deux personues ^taient un homme et une femme. 
Le marquis secoua la t^te n^gativement. 

— Soit; mettons deux honomes, quoique l*un des deux n*ait, 
de notre sexe, que les habits. 

Le marquis se tut ; le g^neral continua : 

— De ces deux personnages, lui, le plus petit, a pass6 tonte 
la jonm^e au chäteau; l'autre a couni les environs, afin de 
donner rendez-vous pour le soir ä divers gentilshommes dont, 
si j'^tais indiscret, je pourrais vous citer les noms, comme je 
vous cite,.par exemple, celui du comte de Bonneville. 

Le marquis se tut ; il fallait avouer ou mentir. 

— Aprös? dit-il. 

— Ces gentilshommes sont venus les uns aprSs les autres ; 
on a agit6 plusieurs questions, dont la plus anodine n'avait pas 
pour but la plus grande gloire, la plus grande prosp^ril6 et la 
plus longue duree du gouvernement de juillet. 

— Avouez, g^n^ral, que vous n*en ^es pas plus fou que moi, 
quoique vous le serviez, votre gouvernement de juillet. 

— One dites-vous donc lä? 

— Eh! mon Dieu, je dis que vous ^tes r^publicain, bleu, 
bleu fonc6 m^me, et le bleu foncä est bon teint. 

— La question n*est pas lä. 

— Oü est-elle? 
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— Sur ies ^trangers qui se sont r^unis chez vons hier, de 
buit k neuf heures du soir. 

— Eh bien, quand j aurais re^u chez moi quelques voisins, 
quand j aurais accueilli deux ^trangers, oü serait le d^lit,^ gön6- 
ral ? Voyons, la, je parle le Code en main... Ah 1 i moins que 
la loi des suspects ne soit proclam^e k nouveau. 

— II n'y a pas dälitparce que des Yoisint sont venus chez vous; 
il y a d^lii parce que ces voisins y ont ouvertun conciiiabule dans 
lequel s*6st agit^e la question de la prise d^armea. 

— Qui le prouyera ? 

— La pr6sence des deux 6irangers. 
^Bahl 

— Tr^s-certainement ; car, de ces deui ötrangers, le plus 
petit, qui, 6tant blond, ou plutöt blonde, doli n^ssairement 
porter une perruque noire, puisqu'il se döguise, n'est pas moins 
que la princesse Marie-Caroline, que vous appelez la r^gente 
du royaume, ou Son Altesse royale madame la duchesse de 
Barry, quand vous ne Tappelez pas Petit-Pierre. 

Le marquis fit un bond dans son lit. Le gto^ral ^tait mieux 
renseign6 que iui^mdme, et ce qu'il venait de lui dire ^tait un 
trait de lumi^re ; il ne se sentait pas de joie d*aYoir eu Thon- 
neur de recevoir dan» son chäteau madame la duchesse de 
Berry ; mais, par malheur, comroe aucune joie n*est eompUte 
en ce monde, il 6tait forc6 de contenir sa satisfaction. 

— Aprös? dit-il. i 

— Eh bien, apr^s, tandis que vous iiiei au plus int^res8anl| 
de la conversation, un jeune homme que Ton ne devait pas 8*at- 
tendre k rencontrer dans votre camp est venu vous avertir que| 
la ttoupe se dirigeait sur votre chäteau ; alors, vous, monsieur 

jle marquis, vous avez propos6 de r6sister... ne le niez pas, j*en 
suis sür ; maisbientöt I avis cont^aire a M adoptö. Mademoiselle 
votre fille, celle qui est brune.. 
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— Bertha. 

— Mademoiselle Bertha a pris un flarabeau; eile est sortie, 
et tout le monde — exceptö vous, monsieur le marquis, qui 
avez probablement jugö i propos de vous occuper par avance 
des nouveaux hötes que le ciel vous envoyait — tout le raonde 
est sorti avec eile. Elle alravers6 la cour et s'est dirigöe du cöt6 
de la chapelle; eile en a ouvert la popte, eile est pass^e la pre- 
rai^re, eile a 616 droit k Tautel. En poussant un ressort qui est 
Cache dans la patte gaucbe de Tagneau sculplö sur le devant de 
l'autel, eile a cherchö ä faire jouer une trappe ; le ressort, qui 
depuis longtemps n'avait probablement pas fkit son office, a 
r6sist6 ; alors, eile a pris la sonnette qui scrt pour la messe, 
sonnette dont le manche est en bois, et Ta appuy^e sur le bouton 
d'acier ; le panneau a bascul6 et a d^couvert un escalier qui 
descend dans un souterrain. Mademoiselle Bertha a pris alors 
deux cierges sur Tautet, les a allum^s et les a remis k deux des 
personnes qu*elle accompagnait ; puis, vos hötes entr6s dans le 
souterrain, eile en a refermö la trappe par-dessus eux, et est reve- 
nue, ainsi qu'une autre personne qui, eile, n'est pas renträe 
imm^diatement, mais, au contraire, a err6 dans le parc. Quant 
aux fugitifs, arrivÄs k rextr6mil6 du souterrain, dont la sortie 
donne dans les ruines de ce vleux chäteau que Ton voit d*ici, ils 
ont eu quelque pelne k se frayer un passage k Iravers les pierres ; 
Tun d'eux est m6me tomb6; enfin, ils sont descendus dans le 
chemin creux qui contourne les murs du parc et ils ont d6tib6r6 ; 
trois ont 6t6 rejoindre la route de Nantes ä Macliecoul, deux ont 
pris la traverse qui conduit k L6g6, et le sixieme et le septi6me 
se sont d6doubl6s, ou plutöt doubl^s... 

— Ah ga! mais c'est un conte bleu que vous me faites lä, 
g6n6ral 1 

— Attehdez donc ! vous m'interrompez pr6cls6menl k Ten- 
droit le plus interessant. . . Je vous disais que le sixiSme et le sep- 
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ti^me fugitifs s'^taient doubles : c'est-ä-dire que le plus grand 
a pris le plus petit sur ses ^paules et march6 ainsi jusqu'ä un 
petit ru qui va se jeter dans le grand ruisseau coulant au pied 
de la viette des Biques, et, ma foi, c*est ä celui-I^ ou ä ceux-lä 
que je donne la pr6förence ; c'est donc sur eux que je d^couplerai 
mes chiens. 

— Mais, encore une fois, g6n6ral, s'^cria le marquis de Sou- 
day, je vous le r6p^te, tout cela n'a exist6 que dans votre imagi- 
nation. 

— Laissez donc, mon vieil ennemi I vous 6tes capitaine de lou- 
veterie, n*est-ce pas ? 

— Oui. 

— Eh bien, quand vous voyez dans la terre raolle le pied d'un 
ragot, bien net, bien accentuö, une voie saignante, comme vous 
appelez cela, 6tes-vous disposä k vous laisser persuader que ce 
ragot n*est qu*un fantöme de sanglier ? Eh bien, tout cela, mar- 
quis, je Tai vu, ou plutöt, je Tai lu. 

— - Ah ! pardieu ! dit le marquis en se retournant dans son 
lit, et avec la curiosit^ admirative d*un amateur, vous devriez 
bien m'apprendre comment. 

- — Tr6s-volontiers, röpondit le g^nßral ; nous avons encore 
une demi-heure devant nous; faites-moi monter ici une tranche 
de pdt6, une bouteille de vin, et je vous conterai tout cela entre 
deux bouch^es. 

— A une condition. 

— Laquelle ? 

— C*est que je vous tiendrai compagnie. 

— De si tonne heure ? 

— Est-ce que les vrais appitits savent ce que c'est qu une 
horloge ! 

Le marquis sauta ä bas de son lit, passa son pantalon de mol- 
eton ä pieds, chaussa ses pantoufles, sonna, fit dresser, couvrir 
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une table et s'assit d*un air inlerrogateur devant le g^n^ral. 
Le gen^ral, mis en deraeure de donner ses preuves, com- 
menca en ces terraes, et, comme il Tavait dit, entre deux beu- 
chtes. — C'^tait un beau conteur, mais c'^tait encore un plus 
beau mangeur qua le marquis . 



VI 



QÜI PROÜVE QÜE CE N*EST POINT POUR LES UODCHES SEULES 
QüE LES TOILES D*ARAIGNEE SONT PBKFIOBS 



— Vous savez, mon eher marquis, dit le g^n^ral en forme 
d'exorde, que je ne vous demande aucunement vos secrets, et 
je suis si parfaitement sür, si profond^ment convaincu que tout 
s'est pass6 comme je le pr^tends, que je vous dispense de rae 
dire si je me trompe ou si je ne me trorape pas; je tiens seule- 
ment ä vous prouver, par araour-propre, que nous avons le flair 
aussi fin dans notre camp que dans vos landes : ^etite satisfac- 
tion vaniteuse que je veux me donner, et voilä tout. 

^ Allez donc! allez donc 1 fit le marquis aussi impatient que 
quand Jean OuUier venait lui dire, par une belle neige, qu*il 
avait relev6 un loup. 

— Commengons par le commencement. Je savais que M. le 
comte de Bonneviile 6tait arriv6 chez vous, dans la nuit d'avant- 
hier, accompagnö d'un pelit paysan qui avait tout Tair d'une 
femrae d6guis6e en homrae, et que nous soupQonnions ötre 
Madame... Ceci est un b^nöfice d*espion, que je ne fais point 
figurer dans mon inventaire, ajouta le gön^ral. 
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— Vous avez raison... Pouah ! fit le marquis. 

— Mais, en arrivant ici de ma personne, comme nous disons, 
nons autres militaires, dans notre francais de bulletin, sans ^tre 
le moins du monde distanc^ par Tassaut de politesses que vous 
nous faisiez subir, vous Tavouerez, j*avdis d6jä remarqu^ deux 
choses... 

— Voyons, lesquelles? 

— La premiöre, c'est que, sur les dix couverts qui Staient 
dress6s, cinq serviettes dtaient roulees comme appartenant aux 
hötes habituels du chäteau ; ce qui, en cas de proc^s, mon eher 
marquis, ne Toubliez pas, serait une circonstance 6minemment 
att^nuante. 

— Comment cela? 

— Sans doute : si vous eussiez su la valeur reelle de vos 
hötes, eussiez-votts permis qu iis roulassent leurs serviettes 
comme de simples voisins de campagne ? Non, n*est-ce pas? Les 
armoires de noyer du chäteau de Souday ne sont pas telleraent ä 
court de linge, que madame la duchesse de Berry n*eüt eu sa 
Serviette blanche ä chaque repas. Je suis donc tentö de croire 
quela dame blonde d6guis6e sous une perruque noire n*6taitpour 
vous qu*un petit jeune hommebrun. 

— * AUez toujours 1 allez toujours! fit le marquis se niordant 
les lÄvres en face d*une perspicacit^ si sup6rieure ä la sienne. 

— Mais je ne compte point m*arrdter non plus, dit le g^nßral. 
— Je remarquai donc cinq serviettes roul6es ; ce qui prouvait 
que le dtner n'ötait point autant pröpar6 pour nous que vous vou- 
liez bien nous le faire accroire, mais que vous nous donniez tout 
simplement, parmi d* autres, les places de M. de Bonneville et 
de son compagnon, qui n*avaient pas jug^ ä propos de nous 
attendre. 

— Et, maintenant, la seconde Observation? demanda le 
marquis. 



LBS LOUVES DE MAGHEGOUL. 51 

*— C'est que mademoiselle Bertha, que je suppose et que je 
tiens m6me pour une fille propre et soigneuse, £tait, lorsque j'ai 
eu rhonneur de lui ötre pr6sent6, singuliSreraent couverte de 
toiles d'araignöes : eile en avai^ jusque dans sa belle chevelure. 

— Alors? 

— Alors, certain qtie j'dtais qu'elle n'avait point adoptä cette 
coiffare par coquetterie, j'ai tout simplement cherch6 ce matin 
Fendroit du ohäteau le plus abondamment fourni des produits du 
travail deces int^ressantsinsectes... 

— Et vous avez döcouvert. . . ? 

•^ Par mafoi, cela ne fait pas honneur i tos sentiments reli- 
gieuXy dans leur pratique du moins, mon ober marquis; car j'ai 
d^couvert que c'6tait justement la porte de votre cbapelle, porte 
k laquelle j'en ai aper^u une douzaine qui travaillaient avec un 
zöle inimaginable ä r^parer le d^gät que Ton avait, cette nuit, 
occasionn6 dans leurs filets ; z41e qui leur äait inspiri par la 
confiance que Touverture de la porte sur laquelle elles avaient 
fii6 leur atelier n'^tait qu'un accident qui n'avait aucun motif 
pour se renouveler. 

— Ce ne sont lä, vous en conviendrez, que desindices un peu 
vagues, mon ober g^n^ral. 

— ^ Oui ; mais, lorsque votre limier porte le nez au vent en 
tirant Ug^rement sur sa botte, ce n'est li qu'un indice encore 
plus vague, n*est-ce pasY et cependant, sur ces indices, vous 
faites le bois avec sein et tris-grand sein möme I 

— Certainement! dit le marquis. 

— Eb bien, c'est aussi mon Systeme ; et, dans vos all6es oü le 
sable manque essentiellement, marquis, je d^couvris des voies 
fort significatives. 

— Des pas d*bommes et de femmes? fit le marquis. Bon! ily 
en a partout. 

— Non, il n*y a point partout des pas agglomtr^s juste selon 
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la quantit^ des acteurs que je supposais en scene, en ce moment, 
et des pas de gens qui ne marchent point» mais qui courent, et 
qui courent simultanäraent. 

— Mais k quoi avez-vous rejjonnu que ces personnes cou- 
raient? 

— Ahl marquis, c'est TA B C du miStier. 

— Enfin, dites toujours. 

— Parce qu'elles enfon^aient plus de la, pince que du talon, 
et que la terre 6tait refoul^e en arriÄre. — Est-ce cela, mon- 
sieur le louvetier? 

— Bien, fit le marquis d*unair de connaisseur, bien 1 Ensuite? 

— Ensuite? 
-^Oui. 

— J*ai examin^ ces empreintes ; il y avait des pieds d*hommes 
de toutes les formes, des bottes, des brodequins, des souliers 
ferr^s; puis, au milieu de tous ces pieds d'hommes, un pied de 
femme mince et d6li6, un pied de Cendrillon, un pied ä faire 
damner les Andalouses de Cordoue äCadix, end^pit des souliers 
ferrös qui le contenaient. . 

— Passez, passez. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que, si vous vous y arrÄtez un instant, vous allez 
devenir amoureux de ce souiier ferr6. 

— Le fait est que je voudrais fort le tenir. Cela viendra peut- 
dtre I Mais c*6tait sur les marches du porche de la chapelle et 
sur les dalles de l'int^rieur que les traces ^taient devenues pal- 
^ables ; la boue avait fait des siennes sur ces dalles polies. Je 
Jrouvai, en outre, prös de Tautel, des gouttelettes de cire en 
jrand nombre et pr6cis6nient autour d'une empreinte fine et 
Uiong^e que je jurerais 6lre celle du pied de mademoiselle Bertba; 
2t, comme d'autres taches de bougie existaient sur la marcbe 
ext^rieure de la porte, juste dans la direction verticale de la ser- 
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rure, j'en conclus que c'^tait mademoiselle votre fille qni tenait 
la lumi^re et qai s*^tait servie de la clef, tout en s'^clairant de 
la main gauche, et en inclinant la lumi^re, tandis qu*elle intro- 
duisait, de la droite, la clef dans la serrure; au surplus, les 
d^bris de teile d*araignde arrach^s k la porte et retrouv6s dans 
ses cheveux prouvent surabondamment que ce fut eile qui fraya 
lepassage. 

— AUons, continuez. 

— Le reste en vaut-il bien la peine? J'ai vu que tous ces pas 
s'arr^taient devant Tautel ; la patte de l'agneau pascal 6tait ^cras^e 
et laissait k dicouvert le petit bouton d'acier qui aboutissait au 
ressort; de sorte que je n'ai pas eu grand m6rite k le d6couvrir. 
II a r6sist^ ä mes efforts, comme il avait r6sist^ k ceux de made- 
moiselle Bertha, qui s'y est si bien ^corch6 les doigts, qu'elle a 
laiss6 une petite ligne de sang sur la brisure toute fratche du bois 
sculpt^. Comme eile, alors, j'ai cherch6uncorps dur pour pousser 
la tige du petit levier, et, comme eile, j*ai avisS le manche de 
bois de la sonnette, qui avait consent la trace de la pression de 
la veille, plus, de son cöt6, un petite *trace de sang. 

— Bravo! fitlemarquis, lequelpreuaitividemmentun double 
int^röt k la narration. 

— Alors, comme vons le comprenez bien, continua Dermon- 
court, je suis descendu dans le souterrain. Les pieds des fuyards 
^taient parfaitement empreints dans un sable humide ; Tun d'eux 
est tomb^ en traversant les ruines : ce fait m*a Ü6 d^moiilr^ parce 
que j'ai vu une grosse touffe d'orties froiss^e et bris^.e, comme 
si on l'avait saisie, froiss^e et bris6e avec la main ; ce qui certai- 
nement n*a pas 6t6 fait avec intention, vu la nature peu cares- 
sante de la plante. Dans un angle des ruines, en face d*une 
porte, des pierres avaient ^t6 d^rang^es pour faciliter le passage 
k une personne plus faible ; dans les orties poussant contre la. 
vnuraille, j'ai retrouvS les deux cierges, que l'on avait jet^s \k 
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avani de passer ä Tair libre. Enfln, et pour conclusiön, j*ai 
retrouv6 les pas dans le chemin, et, comme ils se s6paraient, 
fai pu les classer dans Tordre que Je vous ai indiqu^. 

— NoD, c6 n'est pas la conclusiön. 

•— Comment! ce n*estpas la conclusiön? Si fait! 

— Non. Qui a pu vous apprendre qu'un d^s voyageurs avait 
pris l'autre sur son dos? 

— Ah ! marquis, vous tenez k me faire faire parade de mon 
peu d'Intelligence. Le fameux petlt pied au soulier ferrß, ce 
petit pied que j'affectionne tant, que je ne veux me donner ni 
tröve ni repos jusqu'4 ce que je Tale retrouv6, ce joli petit pied, 
pas plus long qu*un pied d*enfant, pas plus large que mes deux 
doigts, je n'ai point fait son hourvari comme pour celui de roade- 
moiselie Bertha ; je Tai revu dans le souterrain, puis encore dans 
le chemin creux qui est derriöre les ruines, k Tendroit oü Ton 
s'est arr^t6 et oü Ton a dölib^rS, chose facile k voir au pi6line- 
ment de la terre ; il se montre encore une fois dans la directlon 
qui mÄne au ru; puis, toutä coup, prfe d*une grosse pierre que 
la pluie aurait dft laver et que j'ai trouvfe, au contraire, macu- 
16e de boue, il disparattl A partir de ce moment, comme les hip- 
pogriffes ne sont plus de notre si6cle, je pr6sume que M. de 
Bonneville a pris son Jeune compagnon sur ses 6paules; d'ail- 
leurs, le pas du susdit M. de Bonneville s*est fort alourdi ; ce 
n*est plus celui d'un jeune homme frais et gaillard comme nous 
r^tions ä son äge. Marquis, vous rappelez-vous les laies, quand 
elles sont pleines et que leur poids s'est doubl6 de celui qu'elles 
portent? Eh bien, leur pince, au lieu de piquer la terre, s'y pose 
ä plat et s*^carte : ä partir de la pieri;e, il en est de mdme du 
pied de M. de Bonneville. 

— Mais vous avez oubliÄ quelque chose, g^n^ral. 

— Je ne crols pas. 

— Oh ! je ne vous tiendrai pas quitte d'une panse d*a ; qui 
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peut vous faire croire que M. de Bonne^Ue ait couru tonte la 
journ^e pour appelälr des voisins au conseil? 

— Vous m'avez dil vons-mdue que vous n'6tiez pas sorti. 

— Ebbien? 

— Eb bien, votre eboTal, votre cbevat favori — ft ce que m'a 
dit cette gentille fiUette qui a ramassö la bride du mien — totre 
cbeval favori, que j'ai vu ä T^curie en allant m'assurer que mon 
Buc^phale avait sa provende» 6taH couvert de boue jusqu'au gar- 
rot; or, vous n'auriez pas confi^ votre cbeval k un autre qu'un 
bomme pour lequel vous auriez toute consid^ration. 

— Bien ! Encore une question. . 

— Volontiers; je suis Ü pour vous r^oudre. 

— Qui vous fait pr6sumer que ie eompagnon de M. de Bon- 
neviUe soit Fauguste personue qae vous dösigniez tont ft l'heure ? 

— D*abord, parce qu'oa le fait pasier partout et toujours 
avant les autres et que Ton dSrange les pierres pour qu'il passe. 

— ReconDais8ez«*vous dono, au pied, sl eelui ou celle qui 
passe est blond ou brun, brune ou blonde? 

— Non ; mais je le reconnais k autre chose. 

— A quoi? Voyons! ce sera ma derniäre question; et si vous 
y räpondez... 

-— Sij'y röponds...? 

— Rien... Continuez. 

— Eb bien, mon ober marquis, vous m'avez fait Tbonneur de 
me donner pr6cls^ment la cbambre qu*occupait hier le eompa- 
gnon deM. de Bonnevilie. 

— Oui, je vous ai fait cet bonneur; aprös? 

— Honneur dont je vous suis tont ä fait reconnaissant, et voici 
un joli petit peigne d*6caiUe que j'ai trouv6 au pied du lit. Avouez, 
eher marquis, que ce peigne est bien coquet pour appartenir i 
un petit paysan; en outre, il contenait et contient encore, comme 
vous pouvez le voir, des cbeveux d'un blond cendr^ qui n'est pas 
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le moins du monde le Mond dor6 de votre seconde fille, la seule 
blonde qu'il y ait dans votre maison. 

— G^ri^ral, s'6cria le marquis en bondissant de sa chaise et 
en jetant sa fourchetteparla chambre, g6ii6ral, faites-moi arrd- 
ter, si bon vous semble ; mais, je vous le dis une fois pour cent, 
une fois pour mille, je n'irai pas en Angleterre ; non, non, non, 
je n'irai pas ! 

— Oh! oh! marquis, quelle mouche vous pique? 

— Non ; vous avez stirauI6 mon emulation, aiguillonn^ mon 
amour-propre, que diable ! Lorsque, aprfe la campagne, vous 
viendrez ä Souday, ainsi que vous me l'avez promis, je n*aurai 
rien k vous raconter qui puisse faire le pendant de vos histoires. 

— Ecoutez, mon vieil et bon ennemi, dit le gön^ral, je vous 
ai donn^ ma parole de ne pas vous prendre, cette fois, du moins ; 
cette parole, quoi que vous fassiez, ou plutöt quoi- que vous ayez 
fait, je la tiendrai; mais, je vous en conjure, au nom de tout 
Tint^r^t que vous m'inspirez, au nom de vos charmantes filles, 
n*agissez plus ä la 16gSre, et, si vous ne voulez point sortir de 
France, au moins tenez-vous tranquille chez vous. 

— Et pourquoi? 

— Parce que les Souvenirs des temps h^roiques, ' qui vous 
fönt battre le coeur, ne sont plus que des Souvenirs ; parce quo 
ces ^motions de nobles et grandes actions que vous vondriez voir 
renatlre, vous ne les retrouverez pas ; parce qu'il est pass6, le 
temps des grands coups d'^p4e, des d^vouements sans condi- 
tion, des morts sublimes... Oh! je Tsu connue, et bien connue, 
cette Vend6e si longtemps indomptable ; je puis le dire, moi 
qu*«lle a glorieusement marqu^ de son fer ä la poitrine; et, 
depuis un mois que je suis au milieu d'elle et de vous, eh bien, 
je la cherche inutilement, je ne la retrouve plusl Comptez-vous, 
mon pauvre marquis ; comptez les quelques jeunes gens au coeur 
aventureux qui affronteront les p6rils d*une iutte ä main arm^e ; 
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comptez les vieillards h^rolques qiii, cooinie vous, trouveront 
quece qui 6tait ua devoir en 1793 Test encore en 1832, et 
voyez si une lutte si inegale rrest pas une lutte iasens6e. 

— Elle n'en sera que plus glorieuse pour 6tre folle, mon 
eher g^n^ral, s*^cria le marquis avec une exaltation qui lui fai- 
sait complitefflent oublier la position politique de son interlo- 
cuteur. 

— Eh! mais non, eile ne sera pas möme glorieuse. Tout ce 
qui va se passer, — yous le verrez, et souvenez-vous que je 
Yous le pr^dis aYant que rien seit commeneö ; — tout ce qui 
Ya se passer sera päle, terne, ch^tif, rabougri, et cela, mon 
Dieu, chez nous comme chez yous; chez nous, yous trouYerez 
des petitesses, d'ignobles trahisons ; ä yos cöt^s, des composi* 
tioDs ^dstes, des lächetSs mesquines, qui yous frapperont au 
coeur, qui yous tueront, yous que les balles des bleus aYoient 
respectö. 

— Vous Yoyez les choses en partisan du gouYernemeut stabil, 
gto^ral, dit le marquis; yous oubliez que nous comptons des 
amis, m^me dans yos rangs, et que, sur un mot que nous 
diroDs, tout ce pays Ya se loYor comme un seul homme. 

Le g6n^ral haussa les ^paules. 

— De mon temps, mon Yieux camarade, dit-il, permettez- 
moi de yous donner ce titre, tout ce qui 6tait bleu ^tait bleu, 
tout ce qui 6tait blanc ^tait blanc; il y avait bien ce qui ^tait 
rouge ; mais c*6tait le bourreau et la guillotine ; n'en parlons 
pas. Vous n*aviez point d'amis dans nos rangs ; nous n*en comp- 
tions pas dans les YÖtres; et cest pour cela quo nous ^tions 
^alement forts, ^galement grands, ^galement terribles. Sur un 
mot de YOUS, la Vend^e se Uvera, dites-Yous? Erreur I la Yen- 
d^e, qui s'est fait ^gorger en 1795 dans Tesp^rance de Tarrivöe 
d'un prince ä la parole duquel eile croyait et qui lui a manqu6 
de parole, ne bougera m^me pas ä la Yue de la duchesse de 
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Berry ; vos payäuiis oat perdu celte foi poUtique qut ftOttUte l«s 
moDtagnes humaines» les pousse ies unes conire les autres, les 
fait se heorter, jusqu'i ce qu'elles s'abtment daas des mers de 
sang ; oette foi religieuse, qui engendre et qui perpitue les mar« 
ijrs. Nous autres aon plus, mon pauvre marquis, il faul bien 
que je i'atoue, noua ne possidoaa plus ees ardears de liberü, 
de progrös et de gloire qui 6branlent les vieux mondes et qui 
enfantent les hiros. La guerre civile qui va eommencer, si tou- 
tefois il y a guerre civile, si toutefois eile eommence» sera une 
guerre dont Bardme aora trao6 la taetique, une guerre oA la 
victoire se rangera nöcessairement du c6t6 des plus gros batail*- 
kms et des sacs d*öeus les plus rebondis; et voiUk pourquei Je 
yotts disais : comptes^fous bien, eomptea^'vous plut^t deux fois 
qu'une annt que de participer i eette Insigne foÜe. 

— Vous yotts trompez, eneore wie fois, fotts ycm trompei, 
gin^rall les soldats ne nous mahqueront pas, et, plus heureux 
qu'autrefois, nous aurens nn ehef dont ie sex« Äeetrisera les 
plus timides, ralliera tous les d^vouemeiits, imposera silanoe h 
toutes les ambitions. 

— Pauvre valeureuse jeuue femmel pauTro esprit po6tiquet 
dit le vieux soldat avec un accent de pitiö profonde, et en lais- 
sant tomber sur sa poitrine son front balaM ; tout k Theure eile 
ne va pas avoir d'ennemi plus achamö qua moi ; mais, pendant 
que je suis eneore dans cette diambre, sur ce terrain neutre, 
laissez-inoi vous dire eombien j'adtnire sa rfeolution, son eoa* 
rage, sa persistance, sa t^nacitA, mais, ^ mdme temps, com«» 
bien je d^plore qu'elle soit n6e i une öpoque qui n'est plus k sa 
taille. II est pass^, marquis, le temps oü Joanne de Montfort 
n*avait qu'i firapper de son pied ^peronn6 la vieille terre de 
Bretagne pour en faire jaillir des combattants tout armös. Mar- 
quis, retenes bi«i pour le lui redire, i la pauvre femme, si vous 
la voyex, oe que je lui prMis a^jourd'hui : que oe noble coeur, 
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plus vaillatil eucoic que ne l'^tait celui de la comtesse Jeanne, 
De recueillera, poar prix de son abn6gation, de son Energie, de 
son d^vouement, de Fel^fation sublime de ses sentiments de 
princesse et de m^rei qu'indiff^rence, ingratitude, liehet^, d^- 
goüt, perfldies de toutes sortes... Et maintenant, mon eher mar- 
quis, votre derniermot? 

— Mon dernier mot ressemble au premier, g^niral. 

— R6p6tez'le, alors. 

— Je ne vais pas en Angleterre, articula fermement ie yieil 
6migr^. 

— Voyons, continua Dermoncourt en regardant le marquis 
dans le blanc des yeui et en lui posant la main sur Föpaule, 
vous 6tes fier comme un Gascon, tout Vend6en qae vous 6tes ; 
vos revenus sent m6diocres, je le sais... Oh ! voyons, ne froncez 
pas le sourcil et laissez-moi achever ce que ]*ai k dire ; que 
diable I tous sävez bien que je ne tous oiSBrirai que des choses 
que j'accepterals moi-möme. 

La physionomie du marquis reprit son expression premi^re. 

— Je disais donc que vos revenus 6taient m6diocres et que, 
dans oe maudlt pays, m^diocres ou coDsid6rables, ce n*est pas 
le tout que d'avoir des revenus, 11 faul encore les fkire rentrer ! 
Eh bien, voyons, si e'est Targent qui vous manque pour passer 
le march^, et prendre un petit cottage dans un coin de l'Ängle- 
terre, ^ je ne suis pas rlche non plus, je n'ai que ma solde, 
mais eile m'a seni k mettre du c6t6 du coeur et de Yfy6e quel- 
ques centaines de louis; d'nn camarade, cela s'accepte : les 
voulez-vous? Apris la paix, comme vous dites, vous me les 
rendrez. 

— Assez.! assezl dit le marquis; vous ne me connaissez que 
d'faier, g^n^ral, et vous me traitez comme un ami de vingt ans. 

Le vieux Vend6en se gratta roreille, et, comme se parlant k 
luinndme : 
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— Comment diable reconnaitrai-je jamais ce que vous faites 
pourmoi! demanda-t-iL 

— Vous acceptez, alors? 

-^ Non pas, non pas! je refuse. 

— Hais vous partez? 

— Je restc. 

— Que Dieu vous garde et vous tienne en sant^, alors, dit le 
vieux g^nSral ä bout de patience ; seulement, il est probable que 
le hasard — et que le diable l'emporte ! — nous mettra encore 
CD face Tun de Tautre, comme il nous y a mis jadis ; mais, ä prä- 
sent, je vous connais, et, s*il y a une mMe comoie celle qui eut 
lieu il y a trente-six ans, ä Laval, ab ! je vous chercherai, je 
vous jure! 

— Et moi donci s'6cria le marquis; je vous promets que je 
vous appellerai de tous mes poumons ! Je serais si aise et si fier 
ä la fois de montrer ä tous ces blancs-becs ce que c'ätait que les 
hommes de la grande guerre. 

— AUons, voilä le clairon qui m*appelle. Adieu donc, mar- 
quis, et merci de votre hospitalit^. 

— Aurevoir, g^n^ral, et merci pour une amitiöqu'il me reste 
i vous prouver que je partage. 

Les deux vieillards se serrörent les malus; Dermoncourt 
sortit. 

Le marquis s*habilla et regarda par la fen^tre d^filer la petite 
colonne, qui montait Tavenue dans la direction de la for6t. A 
Cent pas du chäteau, le g6n6ral commanda un ä-droite; puls, 
arr^tant son cheval, iljeta un dernier regard sur les petites tou- 
relles pointues de la demeure de son nouvel ami; il aper^ut 
celui-ci, lui envoya de la main un dernier adieu; puis, tournant 
bride, il rejoignit ses soldats. 

Au moment oü, aprös avoir suivi des yeux, le plus longtemps 
qn*il lui fiit possible, le petit ditachement et celui qui le com- 
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mandait, le marquis de Souday se retirait de la fenötre» il en- 
lendit gratter lög^rement k une petite porte qui donnait dans 
soQ alc6ve et qui, par un cabiüet, communiquait avec Tescalier 
de Service. 

— Qui diable peut yenir par lä? se demanda-t-il. 
Et ii alla tirer le yerrou. 

La porte s*ouvrit imm^diatement et il aper(;ut Jean Oullier. 

— Jean Oullier ! s'6cria-t-il avec un accent de joie v6ritable; 
c'est toi ; te voili, mon brave Jean Oullier! Ahl par ma foi, la 
journ^e s*annonce sous d*heureux auspices. 

Et il tendit les deux mains au vieux garde, qui les serra avec 
tine vive expression de reconnaissance et de respect. 

Puis, d^gageant sa main, Jean Oullier fouilla ä sa poche et 
pr6senta au marquis un papier grossier, mais pli6 en forme de 
lettre. M. de Souday le prit, l'ouvrit et le lut. 

Au für et i mesure qu'il le lisait, son visage s'illuminait d'une 
joie indicible. 

— Jean Oullier, dit-il, appelle ces demoiselles, assemble 
tout mon monde... Non, ne rassemble encore personne; mais 
fourbis mon ^p6e, mes pistolets, ma carabine, tout mon harnais 
de guerre ; donne Tavoine ä Tristan. Lacampagne s*ouvre, mon 
eher Jean Oullier, eile s'ouvrel — Berlha! Mary! Bertha! 

— Monsieur le marquis, dit froidement Jean Oullier, la cam- 
pagne est ouverte pour moi depuis hier ä trois heures. 

Aux cris du marquis, les deux jeunesfiUes itaient accourues. 
Mary avait les yeux rouges et gonfl^s. 
Bertha 6tait rayonnante. 

— Mesdemoiselles, mesdemoiselles, fit le marquis, vous en 
6tes, vous venez avec moil Lisez, lisez plutöt. 

Et il tendit ä Bertha la lettre qu'il venait de recevoir de Jean 
Oullier. 
Cette lettre ^tait congue en ces termes : 



u. 
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c Monsjeur le marquis de Souday, 

» D est utile ä la cause du roi Henri V que vou9 avanciez de 
quelques jours le moment oü Ton prendra les armes. Veuillez 
doDC rassembler le plus d'bomme» dövoufe qu'il vous sera pos- 
sible dans la division dont vous avez le commandefflent, et tous 
taoir, ainsi qu'eux, mais vous surtout, i ma disposition imm^- 
diäte. 

» Je erois que deux amazones de plua dans notre petite armie 
pourraient ai^illonner h la fois Tamour et ramour-propre de nos 
amis, et je vous demande, monsieur le marquis, de vouloir bien 
me donner vos deux belle« et cbaroiantes cbasseresses pouraides 
de camp, 

• Votre affectiomii 

» PbtuwPierrs. • 

— Ainsi, demanda Bertha, nous partons? 
— - Parbleul fit le marquis. 

'-^ Alors, mon pöre> dil Bertha, permettez-moi de vous pr^*- 
senter une recnie. 

-* Toujours I 

Mary resta muette et immobile. 

Bertha sortiti et, une minute aprös, rentra tenant Michel par 
lamain. 

•^ M. Michel de la Logerie, dit la jeune fiUe en accentuanl 
ce titre, lequel demande k vous prouver, mon pAre, que Sa Ma- 
jest^ Louis XVIII ne s'est point tromp^e en lui d^cernant la 
noblesse. 

Le marquis, qui avait fronc6 le soureil au nom de Michel, 
ohercha i se d^rider. 

— Je suivrai avec int^röt les efforts que M. Michel lera pour 
arriver k ce but, dit-il enfin. 
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Et il prononca ces sobres paroles dif ton que Tempereur Na- 
poleon eüt pu prendre la veiile de la bataille de Marengo et 
d'Austerlitz. 



VII 



OU LE PIED LB PLUS HIGNON DB FBANGB BT DE NAVAVAB TBOCVB QUE 
LES PANTODFLBS DB GBNDBILLON LB GHADSSERAIBNT HOINS BIBN QOB 
DES BOTTES DB 8EPT LIBDIS 



Ici, nous dommes obligö de faire un honrvari, eomme disait 
Jean OoUier en termes de chasse, et de demander i nos lecteurs 
la permission de retrograder de quelques heures, pour suivre 
dans leur fuite le conite de Bonneville et Petit-Pierre, qui, 
comme on s'en doute probablement, ne sont pas les persoAnages 
les moins importants de cette histoire. 

Les snppositions du göoeral etaient parfaitement justes : ä la 
sortie du soaterrain, les gentilshommes Tend6ens avaient tra- 
verse les ruines, avaient gagn^ le chemin creux, et, lä, avaient 
d^Ilböre pendant quelques instants sur la route qu'il convenait 
de prendre. 

Celui qui se cachait sous le nom de Gaspard ^ 6tait d*avis de 
cheminer de conserve. L'6motion de Bonneville, lorsque Michel 
avait annonc6 rarriv^e de la colonne, ne lui avait point äcbapp^; 
il avait entendu le cri que le comte n'avait pu retenir : • Avant 

* Ceux de nos lecteurs qui youdront avoir la clef des noms pourront 
recourir k Touvrage si curieux du g^n^ral Dermoncourt, intitul^ : //? 
Vendäe et Madame, 
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tout, sauvons Petit-Pierre ! • et, en cons^quence, pendant tont 
le trajet, il n'avalt cess6 — autant que le perraettait la faible 
lueur des flambeaux qui ^clairaient leur marche — d'examiner 
le visage de Petit-Pierre, et il avait, ä la suite de cet examen, 
pris, vis-ä-vis du jeune paysan, des maniÄres dont la r^serve 
n'excluaitpas les d6monstrations du plus profond respect. 

Aussiprit-il, au milieu de cette d6Iibäration, hautement et 
chaudement la parole. 

— Vous avez dit, monsieur, fit-il en s'adressant au comte de 
Bonneville, que le salut de la personne que yous accompagnez 
passait avant le nötre, r^clamait notre sollicitude et importait ä 
la cause que nous sorames r^solus de soutenir. N'esMl pas alors 
bien naturel que nous servions d*escorte ä cette personne, afin 
que, si le danger se präsente, — et nous pouvons le rencontrer 
i chaque pas, •— nous soyons* \k pour lui faire un rempart de 
nos Corps ? 

— Oui, monsieur, sans doute, r^pondit le comte de Bonne- 
ville, s'il s'agissait de combattre ; mais, pour le moment, il ne 
s*agit que de fuir, et, pour fuir, moins nous serons nombreux, 
plus la retraite sera süre et facile. 

— Faites attention, comte! dit Gaspard en froncant le sour- 
cil; vous assumez sur une t^te de vingt-deux ans toute la res- 
ponsabilit6 d'un d6p6t bien pr^cieux^ 

— Mon d6voueraent en a Ü6 jug^ digne, monsieur, röpondit 
le comte avec hauteur, et je tächerai de r6pondre ä la confiance 
dont on m*a honor^/ 

Petit-Pierre, qui tenait, silencieux, sa place au milieu du petit 
groupe, jugea que le moment etait arrivö pour lui d*intervenir. 

— Aliens, dit-il, voilä que le sein de la s^curitö d*un pauvre 
petit paysan va devenir un branden de discorde entre les plus 
nobles Champions de la cause dont vous parliez tout k Theure ! 
Je vois donc qu il est n^cessaire que je donne mon avis; nous 
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n*avons pas de temps ä perdre en discussions inutiles. Mais je 
veux d'abord, mes amis, continua Petit-Pierre d'une volx pleine 
d'affection et de reconnaissance, je veux d*abord vous deraander 
pardon de Hncognito que j*ai cru devoir garder avec vous, et 
qui n*avait qu'un but, celui de connattre vos pens6es les plus 
franches, votre oplnion la plus vraie, sans que l'on füt tenl6 de 
supposer que vous aviez voulu complaire i ce que Ton sait 6tre 
le plus ardent de nies d6sirs. Or, maintenant que Petit-Pierre 
est suffisamment renseign^, la r^gente avisera. Mais, en atten- 
dant, s6paron$-nous ; le moindre gtte me suffira pour passer le 
reste de la nuit, et M. le comte de Bonneville, qui connatt par- 
faitement le pays, saura bien me trouver ce glle. 

— Mais quand serons-nous admis ä conförer directement 
avec Son Altesse royale ? demanda Pascal s'inclinant devant 
Petit-Pierre. 

— Aussitöt que Son Altesse royale aura trouvö un palais pour 
sa majestö errante, Petit-Pierre vous appellera prös de lui ; ce 
qui ne tardera pas : Petit-Pierre est bien d^cid^ ä ne pas aban- 
donner ses amis. 

— Petit-Pierre est un brave garcon ! s'ßcria Gaspard tout 
joyeux, et ses amis lui prouveront, je l'espöre, qu'ils sont dignes 
de lui. 

— Adieu donc, reprit Petit-Pierre. Et maintenant que Tinco- 
gnito est lev6, je reraercie votre coeur de ne pas s'y ötre trop 
longtemps laissä prendre, mon brave Gaspard ! AUons, it esl 
temps de nous serrer la main et de nous s^parer. 

Chacun des gentilshomraes prit tour k tour la main que Pelit- 
Pierre lui tendait et la baisa respectueusement. 

Puis chacun prit la direction assign^e ä leur retraile, et, s*en- 
fongant dans le chemin creux, les uns k droite, les autres 'i 
gauche, ils ne tard^rent pas k disparattre. 

Bonneville et Petit-Pierre restörent seuls. 

0* 
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— Et nous? demanda alors celui-ci ä son corapagnon. 

— Nous, nous allons suivre une dkeciion diam^tralement 
oppos6e k Celle de ces messieurs. 

— Alors, en route et sans perdre une rainute! dit Petit- 
Pierre en courant vers le chenfiin. 

— Un instant ! un instant ! cria Bonneville. Oh ! pas comme 
cela, s'il vous platt 1 II faut que Votre Altesse,.. 

— Bonneville ! Bonneville 1 fit Petit-Pierre, vous oubliez nos 
Conventions. 

— C'est vrai ; que Madame veuille bien m'excuser. 

— Encorel Ah cal mais vous ötes incorrigible. 

— II faut que Petit-Pierre me permette de le prendre sur 
mes 6paules. 

— Comment donc! mais trös-volontiers. Voll* justement une 
borne qui semble plantöe lä k cet elfet. Approchez, approchez, 
comte. 

Petit-Pierre 6tait d6j4 mont^ sur la borne. ^^ 

Le jeune comte s'approcha; Petit-Pierre se plaQa k califour- 
chon sur ses ^paules. 

— Vous vous y prenez, ma foi, trÄs-bien, dit Bonneville en 
se mettant en marche. 

— Parbleu! fit Petit-Pierrre, le cheval fondu, c'est un jeu 
irös-bien port6, et je m'y suis fort amus6 dans ma jeunesse. 

— Vous voyez, dit Bonneville, qu'une bonne öducation n'est 
jamais perdue. 

— Dites donc, comte, demanda Petit-Pierre, il n'est pas d6- 
fendu de causer, hein? 

— Au contraire ! 

— TEh bien, alors, comme vous 6tes un vieux chouan, tandis 
que, moi, j'entre en apprentissage de chouannerie, dltes-moi 
pourquoi je suis sur vos ^paules. 

— Quel curieux que ce Pelil-Pierrel dit Bonneville, 
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— Non; car je m'y suis niis, sur votre premiSre invitation et 
Sans discater, quoique la position soit un peu bien risqu^e, con- 
venez-en, pour une princesse de la maison de Bourbon. 

— Une princesse de la maison de Bourbon! dit Bonneville; 
qu*est-ce que cela, et oü voyez-vons ici une princesse de la 
maison de Bourbon? 

— C'est juste... Eh bien, alors, pourquoi Petit-Pierre, qui 
pourrait marcher, courir, sauter ies foss^s, est-il sur les 6paules 
de sou ami Bonneville, qui, lui, ne peut plus rien de tout cela 
depuis qu*il a Petit-Pierre sur les 6paules? 

— Eh bien, je vais vous le dire : c'est parce que Petit-Pierre 
a le pied trop petit. 

— Petit, c*est vrai, mais solide l fit Petit-Pierre comme si 
son interlocuteur avait offensö sa vanit6. 

— Oui ; mais, si solide qu'il soit, il est trop petit pour n*dtre 
pas reconnu. 

— Par qui? 

— Mais par ceux qui suivront nos traces, donc! 

^— Mon Dien ! fit Madame avec une tristesse comique, qui 
m'eüt Jamals dit qu'un jour ou une nuit je regretterais de n*avoir 
pas le pied de madame la duchesse de*** 1 

— Pauvre marquis de Souday, dit Bonneville, qu'eüt-il pens6, 
lui d£ji si ^bouriffö de vos connaissances k la cour, s'il vous eüt 
entendu parier avec tant d'aplomb et d'expärience du pied des 
duchesses? 

— Bah ! ce serait dans mon röle de page. 
Puis, apr6s un moment de silence : 

— Je comprends tr6s-bien, reprit Petit-Pierre, que vous vou- 
iiez faire perdre ma trace; mais, enfin, nous ne pourrons pas 
toujours voyager comme cela : saint Christophe s'y lasserait; et 
ce maudit pied rencontrera toujours tot ou tard quelqueflaquede 
boue pour consenrer son empreinte 
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-- Nous allons aviser a rompre les chiens, dit Bonneville, pour 
quelque temps du moins. 

Et le jeune homme appuya vers la gauche, attirS, eüt-on dit, 
par le murmure d'un niisseau. 

— Ehbien, que faites-vous donc? demanda Petit-Pierre. Vous 
perdez le chemin I Vous voilä dans Teau jusqu'aux genoux. 

— Sans donte, dit Bonneville en remontant> d'un tour de 
reins, Petit-Pierre sur ses 6paules. Et maintenant, qu'ils nous 
ch^rchent! continua-t-il en marchant rapidement dans le lit du 
petit ruisseau. 

— Ah! ah l fort ing^nieux, dit Petit-Pierre, Vous avez man- 
quö votre vocation, Bonneville. Vous eussiez du naltre dans une 
for^t vierge ou dans les pampas. Le fait est que, si, pour nous 
suivre, il faut une trace, celle-ci ne sera point facile ä trouver. 

— Ne riez pas : celui qui nous cherche est fait ä toutes les 
ruses de ce genre. II a combattu en Vend^e k T^poque oü Cha- 
rette, quoique presque seul, donnait aux bleus une terrible 
besogne. 

— Eh bien, tant mieuxl dit joyeusement Petit-Pierre, il y 
aura plaisir ä lutter avec des gens qui en valent la peine. 

Malgr6 Tassurance qu'il t^moignait, Petit-Pierre, aprös avoir 
pronone6 ces paroles, demeura pensif, tandis que Bonneville 
luttait courageusement contre les callloux roulants et les bran- 
ches mortes qui entravaient consid^rablement sa marche; car il 
continua de suivre le lit du petit ruisseau pendant un quart 
d*heure, k peu prös. 

A celte distance de leur point de d^part, le ruisseau se d^ver- 
sait dans un autre plus consid^rable que le premier, et iequel 
n'^tait autre que celui qui contournait la viette des Biques. 

Dans celui-lä, Bonneville eutbientöt de l'eau jusqu ä la cein- 
ture, et il dut inviter Petit-Pierre k remonter d'un ^tage, c'est- 
ä-dire ä s*asseoir sur sat6te au lieu des*asseoir sur ses äpaules, 
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s*il voulait ^viter le d6sagr6ment d*aa baia de pieds; puls Teau 
devint si profonde, qn'ä son grand regret, Bonneville dut re- 
prendre terre etse dScider i faire route ie long des rives du petit 
torrent. 

Mais les deux fugitifs Staient tomb^s de Charybde en Scylla; 
car les rives du torrent, v^ritables forts k sangliers, h^riss6s d'6- 
pines, garnis de ronces entrelacäes, devinrent presque imm^dia* 
tement impraticables. 

Bonneville posa Petit-Pierre i terre; il n'y avait plus moyen 
de le porter, ni sur la t^te, ni sur les ^paules. 

Alors, Bonneville entra hardiment dans le taillis, recomman- 
dant 4 Petit-Pierre de le suivre pas k pas ; et, malgr^, les brous- 
sailles, malgr^ F^paisseur du bois, malgr6 FobscuritS si profonde 
de la nuit, il avanga en ligne exactement droite, comme ceux qui 
ontune pratiqueconstante delaviedefor^tpeuventseulsyparvenir. 

Le proc6d6 leur r^ussit k merveille; car, au beut d*une cin- 
quantaine de pas, ils se trouvSrent dans un de ces sentiers que 
Tonappelle des lignes et qui sont trac^es parallölement les unes 
aux autres dans les for^ts, autant pour marquer la limite des 
coupes que pour servir k Fexploitation. 

— A la bonne heure! dit Petit-Pierre, qui s'accommodait 
assez mal de cheminer dans les bruySres, quelquefois aussi hautes 
que lui; au moins, ici, nous allons pouvoir jouer des jambes. 

— Oui, et sans laisser de traces, dit Bonneville en frappant 
le sol, qui ^tait sec etrocailleuxen cet endroit, 

— Beste ä savoir, demanda Petit-Pierre, de quel cöt6 nous 
allons nous diriger. 

— Maintenant que nous avons, je crols, iomi du fil k retordre 
k ceux qui seraient tent^s de nous suivre, nous irons du cöt^ oü 
vous voudrez aller. 

— Vous savez que, demain au soir, J*ai rendez-vous k la Clou- 
tiSre avec nos amis de Paris. 
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— Nous pourrons nous rendre ä la Clouli^re sans presque 
qiütter les bois, oü doos serons toujours plus en süret6 que dans 
la plaine. Noas gagnerons, par un sentier que je connais, la 
for^t de TouYois et des Grandes-Landes, k Touest de iaquelle 
est la Cloutiöre ; seulement, il est impossible que nous y arri 
vions aujourd'hui. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce que, avec les d^tours que nous sommes Obligos de 
faire, nons aurons k mareher pendant six heures ; ce qui est bien 
au-dessus de vos forces. 

Petit-Pierre frappa da pied avec impatience. 

— A nne lieue avant la Benaste, dit Bonneville, je connais une 
mötairie oü nons serons les bienvenus et oü nous pourrons nous 
reposerayant d*achever notre ötape. 

— AUons, en route, en route ! dit Petit-Pierre ; mais de quel 
cöt6? 

— Laissez-moi vous prio6der, dit Bonneville, et prenons ä 
droite. 

Bonneville fit le mouvement indiquä et marcha devant lui avec 
la m^me pers6v^rance qu'il Tavait fait en quittant les bords du 
ruisseau. 

*'t:t,-Pierre le suivit. 

De temps en temps, le comte de Bonneville s'arr^tait pour 
reconnattre son chemin et pour donner k son jeune compagnon le 
temps de respirer ;ril annon^ait d*avance k celui-ci tous les acci- 
dents de terrain quMls rencontraient sur leur route, et cela, avec 
une pr^cision qui indiquait combien la fordt de Machecoul lui 
6tait familiäre. 

— Comme vous le voyez, dit-il dans une de ces haltes, nous 
6vitons les sentiers. 

— Oui; et pourquoi faisons-nous cela? 

— Parce que ce sera certainement dans les sentiers, dont le 
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terrain est mou, que l'on cherchera nos traces ; parce que celui-ci , 
moins fray6, moins attendri par le passage des voitures et des 
chevaux, nous trahira moins. 

— Mais c'est plus long, peut-6tre? 

— Oui ; mais c*est plus sür. 

Ils marchaient depuis dix minutes en silence, lorsqne Bonne- 
ville s'arräta et saisit le bras de son compagnon, dont le premier 
mouvenient fut de demander ce quü y avait. 

— Silence 1 et parlez tr(§s«*ba8, dit Bonneville* 

— Pourquoi? 

— N*entendez-*vou8 rien? 

— Non. 

— Moi, j'entends des voix. 

— Oü? 

— La, ä cinq cents pas de nous environ ; et il me semble 
mdme qu'ä travers les branches je di&tiogue une lueur rouge. 

-^ En effet, je la vois aussi. 

— Qu*est-ce que cela? 

— Je Tous le demande. 

— Diablo! 

— Des charbonniers peut-^tre. 

— Non : nous ne sommes point dans le mois oü ils exploitent 
leurs eoupes, et, nous serions certains que ce sont des charbon- 
niers, que je ne \oudrais pas encore me confier k eux ; je n'ai 
pas le droit, 4tant votre guido, de donner quelque chose ä 
Timpr^vu, 

— N'avez-Yous donc pas un autre cbemin? 

— Si fait. 

— Eh bien, alors? 

— Je n*eus8eTouluIeprendre qu'ä la derniere exträmit^. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu*il faut traverser un raarais. 
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— Bah ! Yous qni marchez sur l'eau comme saint Pierre^ ne 
le connaissez-vous pas, votre marais? 

— Centfois, j*y ai chass6 la b^cassine; mais... 

— Mais? 

— Mais c*6tait le jour. 

— Et votre marais? 

— Est une tourbi^re oü dix fois, mdose dans le jour, j'ai failli 
cnfoDcer. 

— Alors, risquoDs-nous aupr^s du feu de ces braves gens« Je 
Tous avoue que je ne serais point fäch6 de me r^chauffer un peu. 

— Restezici, et laissez-moi aller i la dScouverte. 

— Gependant... 

— Ne craignez rien. 

En disant ces mots, BonneviUe avait disparu saus brait dans 
Tobscurit^. 



VIII 



00 PETIT-PIERRB FÄIT LS MEILLEUR RBPAS QU*IL AIT FAIT DB SA VIB 



Petit-Pierre, rest6 seul, s'appuya contre un arbre, et, muet, 
immobile, les yeux fixes, Toreille tendue, il attendit, essayant de 
saisir au passage le plus petit bruit. 

Pendant cinq minutes, ä part Tesp^ce de bourdonnement qui 
semblsdt venir du m6me cöt6 que la lueur, il n'entendit rien. 

Toüt k coup, le hennissement d'un cheval retentit dans la 
for^t eWfit tressaillir Petlt-Pierrc. 
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Presque au mdme moment, il entendit un I^ger bruit dans les 
broussailles et une ombre se dressa devant lui : c*6talt Bonne- 
ville, 

Bonneville, qui ne voyait pas Petit-Pierre, coll6 au tronc de 
Tarbre, Tappela deux fois. 

Petit-Pierre bondit vers lui. 

— Alerte l' alerte! dit Bonneville en entralnant Petit-Pierre. 

— Qu*y a-t-il ? 

— Pas un instant k perdre 1 Venez ! venez ! 
Puls, tout en courant : 

— Un bivac de cbasseurs. S'il n'y avait eu que des hommeS) 
j*amw" pu me cbauffer au m6me feu qu*eux, sans qu ils me 
vissent ou qu'ils m'entendissent; mais un cheval m*a ^vent^ et 
a hennf. 

— Je Tai entendu. 

— Alors, vous comprenez... Pas un mot! des jambes, voiiä 
tout. 

Et„en effet, sans prononcer une parole, Bonneville et Petit- 
Pierre firent k peu prös cinq cents pas dans un layon, que, par 
bonheur, ils avaient rencontr6 sur le chemin. 

JPuis, il tira Petit-Pierre dans la lisiöre et, s'arrötant : 

— Maintenant, dit-il, respirez. 

Pendant que Petit-Pierre respirait, Bonneville essaya de 
s'orienter. 

— Sorames-nous perdus? demanda Petit- Pierre inquiet. 

— OhI il n'y a pas de danger ! dit Bonneville ; seulement, je 
cherche s*il n*y a pas un moyen d'^viter ce maudit marais. 

— S*il doit nous Hfener plus directement k notre but, pre- 
nons-Ie, dit Petit-Pierre. 

— II le faudra bleu, r^pondit Bonneville ; je ne vois pas d'autre 
chemin. 

— Alors, en reutet dit Peiit-Pierre; seulement, guidez-moi. 

uu • 



74 LES LOUVES DE MAGHBGOUL. 

Bonneville ne ripondit rien ; mais, comme preuve d*ai^eace, 
il se mit imm^diatement ea marche, et, au lieu de suivre la 
Hgne dans laquelle ils s'^taient engag^s, il tourna k droite, et se 
remit ä inarcher dans le taillls. 

Au beut de dix minutes, les buissoAs devinrenl plus rares; 
robscuritö devint moins pröfonde ; Us Stalent k la llsiäre de la 
foröt, et ils entendaient devant enx le murmur» des roseaux 
entre-cho(iu^s par le vent. 

— Ahl ahl fit Petit-Pierre, qui reconnaissait cd bruit, il 
paralt que nous y sommes. 

— Oui, r^pondit Bonneville, et je ne vous cacherai poiot que 
voilä le moment le plus cntique de notre nutt. 

Et, k ces mots, le jeune hooime sertil de sa poche un cou- 
teau, qui, li la rigueur, pouvail passer pour un poignard, et coupa 
un peüt arbre qu'ii öbrancha et dont il eut sein de cacher les 
toiondes. 

— Mainleiiant, dil-il, mon pauvre Pfelll-Pierre, il faut vous 
r6signer et reprendre votre si6ge sur mes 6paules. 

Pelit-l^ierre fit ä Tinstaifit m^me ce que lui demandait sod 
guMe, 6t celai-cl s^avan^a Vers le marais. 

La marche de Bonneville, alourdie par le polds qu^U porlait, 
embarrassäe par la longue gaule qu'il tenalt k la main et avec 
laquelle il sondait le terrain k chaque pas qu*il fatsait> itait hör- 
riblement difficile. 

Souvent, il enfoncait dans la vase, jusqu'au-dessus du genou, 
et ce terrain, qui semblait mou et peu compacte lersqu*il 8*agis- 
sait d*y entrer, offrait une viritable r^sistaace lorsqu^U s*agissait 
d*en sortir; ce n*^taitalorsqu*avecla plus grandepeine que Bon- 
neville parvenait k en arracher ses jambes ; oneüt dit quelegouifre 
ouvert sous leurs pieds ne pouvait se döcider k Iftcher sa proie. 

— Laissez-moi vOus donner un avis, mon eher comte, dit 
Petit-Pierre. 
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Bonneville s'arr^ia ti s*ei8U;a ie front. 

— Sil au liea de paUuger dans cette vase, vous mftfchiez 
sur ces (oufies de jano qu*il me semble entrevoir ^ et % je crois 
quo vous y tiHHlYeries un terrain pius iolide. 

— Oui, dit Bonneville, sans doute ; mais aussi noiis y laisse* 
rions une traee plue visible. 

Mais, aprSs un instant : 

— Nimporte ! dit-il, vous avez raison, cela taut enci^re mieux. 
Et, changeant de directieo, Bonneville gagna les touffes d<e 

Jone. 

En eSet, la raeine ehevelue des roseaux avait forin6 ^i et la 
des espioes dlloto d'un pied de largeur, qui prösentaient sur ce 
terrain bourbeux des surfaces d'une eertaine solidit^ : le jeune 
homme les recefinaissait k l*aide de sa perche et s'^lan^ait de 
Tun snr l'autre* 

Mais, de temps en temps, alourdi par le poids de Petit^Pierre, 
il prenut nal sa mesure, glissait, et ne se retenait tiu'avec la 
phs grande peine ; et ee manage eut bientöt si oompl^ement 
^puis6 ses forces, qu il dut prier Petit-Pierre de descendre et 
de s'asseoir pour le lai^ser reprendre haieine» 

— Vofls voili ^uisö, men pauvre BofineTiUe, dit Petit-Herre, 
Est-ce encore bten long, votre narais? 

— Nous avons encore deux ou trois cents pas ft parcourir, 
aprte quoi) nous rentrerens en for6t, jusqul la ligne de Benaste, 
qui nous conduira directeoieiit A notre n^airie. 

— Pourrez-vous riter jusqoe«^ä? 

— Je Tespöre* 

— Oh! mon Diea, moa Dieu, que je voudrais denc pouvoir 
Yous porter i men tour <m tout au moins marcher pr6s de 
Toüs! 

Gee moti rawlireBt «u eomti tente sa ftroe ; et, renongant k 
sa seeonde fiicoa d'avancer, il entra r^solüment daiis la boae. 
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Maisplus il avancait, plus le sol devenait mouvant et bourbeux. 

Tout ä coup, Bonneville, qui, entraln^ par un faux pas, v^nait 
de poser son -pied dans un endroit qu'il n*avait pas eu le temps 
de sonder, se sentit enfoncer rapidement et sembla pris de dis- 
paraitre. 

— Si j'enfonce tout k fait, dit-il, jetez-yous ä droite ou a 
gauche ; le passage dangereux n'est jamais large. 

Petit-Pierre sauta, en effet, de cötä, non pas pour cherchcr 
ä se sauver, mais pour ne pas alourdir Bonneville d'un poids 
6tranger. 

— Oh 1 mon ami, s'^cria-t-il le coeur serr^, les yenx mouil- 
Ms de larm.es, ^ ce cri sublime de dövouement et d'abn^gatioD, 
songez k tous, je vous Tordonne I 

Le jeune comte 6tait d6ja enfonei jusqu*i la ceinture; par 
bonb^ur, il avait eu le temps de mettre sa perche en travers, et, 
comme eile reposait sur deux touffes de jonc qui pr^sentaient un 
appui süffisant^ il put, gräce ä la r^sistance qu eile lui offrait et 
aid6 de Petit-Pierre, qui le retenait par le coUet de son babit, 
parvenir k se tirer de ce mauvds pas. 

Bient6t le.terrain devint pitts solide; la ligne noire de bois 
qui avait toujours marqu^ rhorizon se rapprocha et grandit; les 
deux fugitifs touchaient k Textr^mit^ du mar6cage. 

— Enfinl dit Bonneville. 

— Ouf ! fit Petit-Pierre en se laissant glisser k terre, aussi-* 
tot qu*il sentit le sol r^sister sous les pieds de son compagnon ; 
ouf I Tous devez 6tre bris6, mon eher comte. 

— Non, rSpondit Bonneville, je suis essoiiffl^, voilä tout. 

— Oh! mon Dieul dit Petit-Pierre, et n'avoir rien pour vous 
rendre vos forces, pas m^me la gourde du soldat ou du p^ierin, 
pas m^me le morceau de pain du mendianl I 

— Bah! dit le comte, mes forces, ce n'est point de Testomac 
queje les tire. 
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— Alors, dites-moi d'oü vous les tirez, raon eher comte ; je 
tächerai de faire comme vous. 

— Auriez-vous faim? 

— J'avoue que je mangerais bien quelque chose. 

— Haas! dit le comte, voilä que vous me faites regretter ä 
mon tour ce dont je me soueiais si peu tout i Theure. 

Petit->Pierre se mit k rire, et, plaisantant pour rendre le cou- 
rage a sou compagnoa : 

— Bonneville, dit-il, appelez i'huissier, faites avertir le cham« 
bellan de service, afin qu'il pr^vienne les ofBciers de bouche de 
m*apporter mon encas. Je goüterais volontiers de ces b^cassines 
que j*ai tout ä Theure entendues crier en partant sous nos 
pieds. 

— Son Altesse royale est servie, dit le eomte en mettant un 
genou en terre et en offrant, sur la forme die son chapeau, un 
objet que Petit-Pierre saisit avec empressement. 

— Du pain 1 s*6cria-t-il. 

— Du pain noir, fit Bonneville. 

— Bon ! la nuit, on ne voit pas de quelle couleur il est. 
— • Du pain sec, deux fois sec! 

— Cest toujours du pain. 

Et Petit-Pierre mordit i belies dents dans le croüton, qui, 
depuis deux jours, s^chait dans la poche du comte. 

— Et quand je pense, dit Petit-Pierre, que c'est le g^nörai 
DermoQcourt qui, ä celte heure, mange mon .souper i Souday, 
n'est-ce pas enrageant? 

Puls, tout k coup. 

— Oh ! pardon, mon eher guide, continua Petit-Pierre ; mais 
Testomac chez moi Fa si bien empörte sur le coeur, que j'ai ou- 
blie de vous offrir la moiti6 de mon souper. 

— Merci, r^pondit Bonneville ; mon app^tit ne va pas encore 
jusqu'ä eroquer des cailloux ; mais, en behänge de votre offire 
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si gracietise« Je ym vous monirer öorament il faut feire poiir 
rendre votre pauvre souper mo.ins coriace. 

Bonneville prit le pain, le rompit en peüts moreeaux, non 
Sans peine» alla ies plonger dans une souree qui coulait k deux 
pas de li, appela Petit*Pierre, s'assit d'un cötd de la souree, et 
Petit-Pierre de Tautre, et, retirant one A une Ies croütes d^lrem« 
p^8 et amollies, il Ies pr^senta k son eompagnon affam6. 

— Ma foi, dit celui-ci lorsqu'il fut au dernier lopin, il y a 
vingt ans que je n'ai si bien soup^! Bonneville, je vous nomme 
mon majordoroe. 

Et moi, ditle comte, je redeviens voire guide. Assez de d^- 
lices eomme eela, continuons notre chemin. 

— Je suis pröt, dit Petit-Pierre en se dressant gaiement 
surseepieds. 

On se remit en marebe ä traters bois, et, une demi-heure 
aprös, on se retronva au bord d'une rifi^re quMl fallait traverser. 

Bonneville essaya de son proc6d6 ordinalre ; mals, au premier 
pas qu'il fit dans le lit du ruisseau, Teau lui nfionta jusqu'ä ia 
ceinture; au seeond, il en avait jusqu*att eou, et Ies jambes de 
Petit-Pierre trempaient dans la rivi^re. 

Bonneville, qui se sentait entrainä par le courant, attrapa une 
brauche d*arbre et regagna le bord. 

II fallait chercher un passage. 

Au bout de trois cents pas, Bonneville crut Tavoir trouv6. 

Ce passage, c'^ait le tronc d*un arbre renversß par le vent 
en travers du ruisseau et encore tout garni de ses branches. 

— Croyez-vous pouvoir marcher lä-dessuj? deraanda*t-il ä 
Petit-Pierre* 

— Si vous y marchez, j'y marchcrai, r^pondit celui-ci. 

— Tenez-vous aux branches, n*y raetterpas d'amour-propre ; 
ne levez un pied que quand vous serez bien sür que Tautre est 
d'aplomb, dit Bonneville en grimpant »ur le tronc de l'arbre. 
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— Je vous suis, n'est-ce pas ? 

— Attendez, je vais vous donner la ipain. 

— M*y voilä ! Mon Dieu, qo'il faut donc savoir de cUoses pour 
courir les champs ! je n'aurais jamais cru cela. 

— Ne parlez pas, pour Dieu ! faites aUeotion i yos pieds... 
Un instant! n'avancez pas : yoici une branche (^ui vous generali ; 
je vais la couper. 

Au moment oA le jeune cooite se baissait pour ei^^utor ce 
qu'il venait de dire, il entendit derriSrelui uq cri ^tQUff^» puis le 
bruit d'un corps qui tombait k l'eau. 

II se retourna : Petit-Pierre avait disparu. 

Sans perdre une seconde» Bonneville se laissa toraber ä la 
mßme place, et le hasard le servil si bien» qu'en allaot au fond 
de la riviSre, qui, dans cet endroit, n'avait pas moios de sept ou 
huit pieds de profondeur, sa maio rencontra lajambe de son 
compagnon. 

II la saisit, et, la tdte perdue« trembiant d' Emotion, sana ae 
rendre compte de la positiontout i fait d^sagr^able dan$ laqueilei. 
maintenait celui qu* il sauvait, en deux brasses, il atteignit la rive 
du ruisseau, fort beureusement aussi pau larga qu il ^lait profoad. 

Petit- Pierre ne faisail plus le moindre mouvemeat, 

Bonneville le prit entre ses bras, et le deposa aur les feiüUea 
Seches, lui parlant, Tappelant, le secouant, 

Mais Petit-Pierre restait nmet et immobile. 

Le comte de Bonneville s'arracbait les cheveux da d^seapoir. 

— Oh! c'eslma faule, c'est ma faule! raurmurait-il Mon 
Dieu, vous me punissez de mon orgueil ! J*ai trop pr6sum^ de 
moi-m^me, j*ai r^pondu de lui. Oh! mavie, mon Diea! pour un 
S9upir, pour un souüle, pour une baieine. 

L*air frais de la nuit fit plus pour la r^surrection de Petit*« 
Pierre que toutes les lamenlations de Bonneville ; au bout de 
quelques minutes, il ouvrit les yeux el 6lernua. 



80 LBS LOUVBS DE MAGHEGOUL. 

Bonneville, qui ^tait au paroxysme de )a douleur, et jurait de 
ne pas sunrivre ä celui dont U croyait avoir caus6 la mort, poussa 
un cri de joie, et tomba devant Petit-Pierre, qui ^tait diji assez 
revenu k lui pour comprendre les derniöres paroies du jeuno 
homme. 

— Bonneville, dit Petit-Pierre, vous ne m'avez pas dit : 
i Dien vous b^nisse ! » Je ym 6tre enrhum^ du cerveau ! 

— Vivante! vivante! s*^criait Bonneville aussi expansif dans 
sa joie qu*il Tavait 6t6 dans sa douleur. 

— Oui, bien vivante, grftce i vous I Si vous 6tiez un autre, je 
vous jurerais de ne jamais Tonblier. 

— Vous dtes treinp6e, mon Dieu ! 

— Oui ; mes souliers surtout sont tremp^s. Bonneville, cela 
descend, cela descend d'une fagon bien dfeagr^able. 

— Et pas de feu I pas moyen d'en faire ! 

— Bon ! nous nous r^chaufferons en marchant. Je parle au 
pluriel ; car vous ne devez pas 6tre moins mouill^ que moi, vous 
qui en dtes i votre troisiöme bain, dont un de boue ! 

— 0hl ne vous oecupez pas de moi. Pourrez-vous marcher? 

— Je le crois, quand j'aurai vid6 mes souliers. 
Bonneville aida Petit-Pierre 'i se d^barrasser de Teau qui 

effectivement remplissait sa chaussure ; il lui 6ta sa veste de gros 
drap, qu'il tordit avant de la lui remettre sur les ^paules; puis, 
cette double Operation finie : 
— Et, maintenant, k la Benaste, dit-il, et rondement ! 

— Hein ! Bonneville, fit Petit-Pierre, ce que nous avonsgagn6 
i vouloir ^viter un feu qui nous irait si bien maintenant! 

— Nous ne pouvions pas cependant aller nous livrer ! ripondit 
Bonneville d'un air d6sesp6r6. 

— Bon! n'allez-vous pas prendre ma r^flexion pour un re- 
proche? Oh! que vous avez le caractire mal faitl... Allons, 
marchons, marchonsl Depuis que je joue des jambes, il me 
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senoble que loiU cela seche ; dans dix rainutes, je vais transpirer. 

Bonneville n'avait pas besoin d*^tre excitä ; il avan^ait si rapi- 
dement, que Petit-Pierre avait de la peine k le suivre et, de 
temps en temps, 6tait Obligo de lui rappeler que leurs jambes 
6taient de longueur fort inegale. 

Mais Bonneville 6tait restö sous le coup de r^motion profondo 
que lui avait caus6e Taccident deson jeune compagnon» et ce qui 
achevait de lui faire perdre la töte, c*est que, dans ces buissons 
qui lui 6taient si familiers cependant, il ne retrouvait pas son 
chemin. ' 

Dix fois d6jä, en entrant dans une ligne, il s*6tait arr6t6 pour 
regarder autour de lui, et dix fois aussi, aprSs avoir secou^ la 
t^te, il avait repris sa marche avec une sorte de fr^n^sie. 

Enfin, Petit-Pierre, qui avait ät6 forc6 de faire quelques pas 
en courai^t pour le rejoindre, lui dit, ä la suite d'une nouvelle 
b^sitation : 

— Eh bien, voyons, qu y a-t-il, mon eher conite ? 

— II y a que je suis un miserable, dit Bonneville, que j*ai trop 
pr6sum6 de ma codnaissance des localit^s et que... et que... 

— Et que nous sommes 6gar^s? 

— J'en aipeur! 

— Et moi, j'en suis sür : voilä une brauche que j'ai cass^e 
lout ä rheure; nous avons d^jä pass6 par ici, et nous tournons 
siir nous-mtoes. Vous voyez que je profite de vos le^ons, ajouta 
Petit-Pierre triomphant. 

— Ah! dit Bonneville, je vois ce qui a caus6 mon erreur. 

— Qu'est-ce? 

— En sortant de Tea«, j*ai repris terre du cöt6 par lequel 
nous Aliens venus, et j'^tais si boulevers6, que je n*y ai pas fait 
attention. 

— Eu Sorte que notre plongeon a ätö tout ä fait inutile, dit 
PetiWPierre en eclatant de rire. 

0» 
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— 0hl je vous en prie, raadame, ne riez pas comme cela, dit 
Bonneville : TOtre gaietö me fend le cceor. 

•^ Soit; mais eile me r^chauffe, moi. 

— Vous avez dono froid? 

— ün peu... mais ce n'est pas le pis. 

— Qu'y a-t-il ? 

-^ U y a une demi-heure que vous n'osea pas m'avouer que 
noas sommes perdus, et il y a une demi-heure que je n*ose vous 
dire, moi, qua» d^cid^ment, mos jambes semblent vonloir refuser 
le Service. 

— Qu'alions^nous devenir, alors? 

-^Eh bien, vais*je donc 6tre forc^e de jooer votre r61e 
d'homme et de vous donner de )a fermetö? Voyonsje conseil 
est ouvert ; quel est votre avis ? 

— Qu'il est impossible de gagner )a Benasle eette nnit. 

— Mais, alors? 

— Alors^ il faut tdeher de joindre, avant ie jour, la m^tairie 
la plus proche. 

— Soit. Pouvei-vous vous orienter? 

— Pas d'6toiles au ciel, pas de lune. 

— Et pas de boussole, dit Petit-Pierre, qui essayait, en plai- 
santant, de rendre )e courage i spn compagnon. 

<— Attendez. 

«- Bon 1 voili une id^ qui vous point, jen suis sür. 

— A cinq heures du soir, j'ai, par hasard, eiamin^ les gi^ 
rouetteft du chäteau : le vent ötait de Test. 

Bonneville leva en l'air son index, mouill6 de salive. 
-—Que faites-vous? 
»-"«Une girouette. 
Puis, aprös un instant : 

— Le nord est % di(-41 sans h6sitation; en marcbant dans le 
vent, nous d^boucherons sur la plaineduc6tAde Sainl-Pbiibert. 
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— Oui, en marchant : voili justement le difficile, 

— Voulez-vous que j'essaye de yous prendre dana roes bras? 

— Bon ! vous avez d6jä bien assez de vous porter, mon pauvre 
Bonneville, 

La ducbesse se releva avec efTort ; car, pendant ces quelques 
motSi eile $'6tait assise ou plutöt laiss^e tomber au pied (Tun 
arbre, 

— La ! dit-elle ; maintenant, me voilä debout. Je veux qu'elles 
avanceat, ce$ jambes rebelles, et je le$ dompterai comme tous 
les rebelies : je suis ioi pour cela. 

Et la vaillante femme fit quatre ou cinq pas ; mpis sa fatigue 
^tait si grande, ses membres ^i bien roidis par le bain glacial 
qu'elle avait pris, qu eile chancela et faillit tomber* 

Bonneville s'^lan^a pour la soutenir. 

— Cordieu! s*6cria Petit-Pierre, laissez-moi, monsieur de 
Bonneville ; je veux qu'il soit au niveau de Tarne qu*il renferme, 
ce miserable corps, que Dieu a fait si fr^le et si debile ! Ne lui 
donnez point d'aide, corate ; ne lui portez pas de secours. Ah | 
tu cbancelle^! abl tu plies! Eb bien, ce n e$t plus le pas ordi- 
naire que tu vas prendre» c*est le pas de charge, et, dans quinze 
JourSj je veux que tu te pr^tes avec la soumission de la b^ie de 
somme ä toutes les exigences de ma volonte. 

Effectivement, joignant Taction aux paroles, Petit-Pierre prit 
sa course et avan^a avec tant de rapidit^, qua son ggide eut 
quelque peine ä le rattraper, 

Mais ce dernier effort Tavait 6pui$^, eti lorsque Bonneyille 
rut parvenu ä le rejoindre, il le trouva de nouveau assi^ et la 
figure cacbee entre se« deux mains, 

Petit-Pierre pleurait, encore plus de rage que de douleur. 

— Mon Dieu! mon Dieul murrourait-il, vous m'avez mesurö 
la täcbe d'un g^ant, et vous ue m'avez donn^ que les forces 
d'unefemme? 



\ 
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Bon gr£ mal gri, Bonneville prit Petit-Pierre dans ses bras 
et se mit ä courir i son tour. 

Les paroles que Gaspard lui avait adress^es en sortant du 
Souterrain retentissaient k son oreille. 

II sentait qu*un corps si d^licat ne pouvait rösister plus long- 
temps ä de si violentes secousses, et il avait r^solu de faire tous l 

ses efforts pour mettre en süret^ ie d6pöt qui lui avait ^t6 confi6. ^ 

II sentait qu*une miuute perdue pouvait compromettre la vie 
de son compagnon. 

La fflarche du brave gentilhomme se soutint ainsi rapide pen- 
dant pr^s d*un quart d'heure. Son chapeau tomba; mais, ne 
s'inqui^tant plus des traces qu*il laissait» le comte ne prit point 
la peine de leramasser; il sentait le corps de Petit-Pierre fris- 
sonner entre sesbras, il entendait ses dents que le bruitfaisait 
entre-choquer, et ce bruit TaigulUonnait comme les clameurs 
de la foule aiguillonnent un cheval de course et lui prötent une 
force surhumaine. 

Mais, peu k peu, cette vigueur factice s'^teignit; les jambes 
de Bonneville ne lui ob^irent plus que par un mouvement ma- 
chinal; le sang se fixa k sa poitrine et Tötouffa. 11 sentit son 
coeur se gonfler; il ne respirait plus, il rAlait; une sueur glac^e 
inonddt son front, ses artöres battaient comme si sa töte eüt du 
se fendre; de temps en temps, un volle 6pais passait sur ses 
yeux, tout marbrös de flammes. Bient6t, il glissa k la moindre 
pente, chancela k la moindre pierre, tr^bucha au plus petit 
obstacle, et ses genoux plite, impuissants k se redresser, n*avan- 
cörent plus qu*avec effort. 

^ Arrötez-vous ! arrötez-vous , monsieur de Bonneville! 
criait Petit-Pierre; arrötez-vous, je vous Tordonne! 

— Non, non i je ne m*arr6terai pas, röpondit Bonneville; j*ai 
encore des forces, Dieu merci! et je les userai jusqu'au beut... 
M*arrdter! m'arröterl quand nous toucbons au port; quand, au 
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prix de quelques efforts, je vous aurai mise an süret^l... m'ar- 
rSter quand nous sommes au bout de notre course... Tenez, 
tenez, regardezplutöt! 

Et, en effet, k rextr6mit6 du layon qu'ils suivaient, on aper- 
cevait une large bände rougeätre qui s*61evait insensiblement ä 
rhorizoD, et sur cette bände se d6lachaient en nolr des lignes h 
angles droits, k bords pr^cis, qui indiquaient une maison. 

Le jour commen^ait k parattre. 

On arrivait au bord des champs. 

Mais, au moment oü Bonneville poussait un cri de joie, ses 
jambes pliörent sous lui, il s'affaissa, tomba sur les genouX) 
puis son Corps se renversa doucemeni en arriöre comme si un 
effort supr^me de sa volont6 eüt voulu, au moment oü tout 
sentiment Tabandonnait, 6viter k celui qu*il tenait dans ses bras 
les dangers d'une chute. 

Petit-Pierre se d^gagea de T^treinte et se trouva debout sur 
ses pieds, mais si vacillant, qu'il ne vaiait guöre mieux que son 
compagnon. 

II essaya de soulever le comte et ne puty parvenir. 

Bonneville, de son c6t6, tenta de rapprocher les mains de sa 
bouche, Sans doute pour faire entendre le signal d*appel ordi- 
naire des chouans ; mais le souffle lui manqua, et k peine eut-il 
assez de force pour dire k Petit-Pierre : 

— N'oubliezpas.., 

Et il s'^vanouit. 

La maison que Ton avait en vue n^^tait guöre k plus de sept 
ou huit Cents pas de Tendroit oü se trouvaient Bonneville et 
Petit-Pierre. 

Gelui-ci resolut de s'y rendre et d*y demander k tout risque 
du secours pour son ami. 

II fit donc un effort supr^me et s*61anQa dans la direction de 
cette maison. 
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Au moment oü il croisait un carrefour, Pelit-Pierre vit, rtani: 
une des lignes aboutissant ä ce carrffour, un homme qui mar- 
chait dans la direction opposSe k la campagne. 

11 appela cet homme, qui ne tourna m^me pas la tdte. 

Mais alors Petit-Pierre, soit par une Inspiration soudaine, soit 
qu*il se rappelit les dernlires paroles de Bonneville, utili&ani 
les leoons que le comte lui avait donnäes, rapprocha k son tour 
les mains de sabouche et fit entendre lexri de la chouette. 

L'homme s*arrdta aussitöt, rebroussa chemin et vint k Petit- 
Pierre. 

— Mon ami, lui cria celui-ci lorsqu*il le vit k portie de la 
voix, si vousvoulezde Tor, jevousen donnerai; mais, d'abord, 
au nom de Dieu! venez m'aider k sauver un malheureux qui se 
meurt! 

Puis, autant que ses forces le lui permettaient, et certain que 
rhorarae allait le suivre, Pelit-Pierre se hftta de retourner vers 
Bonneville, dont il souleva la i^te avec effort. 

Le comte 6tait toujours ävanoui. 

Aussitöt que le nouveau yenu eut jet^ les yeux sur ee Corps 
ätendu dans le chemin : 

— II n*est pas besoin que Ton me prometle de Tor, dit-il, 
pourque je porte secoursä M. le comte de Bonneville. 

Petit-Pierre regarda l'homme avec plus d*attention. 

— Jean Oullier! s'6cria-t-il en reconnaissant le garde du 
marquis de Souday aux premiers rayons du jour, qui common- 
^it k ualtre. Jean OuUier, pouvez-vous me trouver un asile 
tout prös d*ici pour mon ami et pour moi 7 

Le garde n*eut pas m^me besoin de chercher pour r^pondre. 

— II n'y a que cette maison ä une demi-lieue k la ronde. 
Etil pronon^a ces mots avec une rßpugnance visiblc. 

Mais Petit-Pierre ne remarqua point ou ne parut pas remar- 
quer cette r^pugnance. 
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— • II faut m*y conduire et V} porter, dit-il. 

— Lä-bas? fit Jean Oullier. 

— Oui ; ne soat-ce pas des royalistes, les gena qui habiten 
fclte raaison? 

— Je n'en sais rien encore, fit Jean Oullier. 

— Allez! je vous remets nos existences entre les mains, Jea i 
Oullier, et je sais que vous miritez toute ma oonfianoe. 

Jean Oullier chargea Bonneville, toujours övanoui, SQr ses 
6paules et prit Petit-Pierre par la main. 

Puls il s'achemina vers la maison, qui n'^tait autre que celle 
de Joseph Picaut et de sa belle-soeur. 

Jean Oullier franchit T^chalier aussi Mgörement que di, i la 
place du comte de Bonneville, il n'eüt portö que son carnier ; 
niais, une fois dans le verger« il s^avan^a avec une ceriaine 
prudence. 

Teut dormait encore chez Joseph Picaut, 

Mais il n*en 6tait point ainsi chez la veuve; on apercevait une 
lueur, et Ton voyait une ombre passer et repasser derriäre les 
rideaux. 

Entre les deux, Jean Oullier prit aussilöt son parti. 

— Ma fei, tout bien pesä, j'aime autant cela, se dit-il k lui- 
m^me en s'avan^ant r^solüment du cöt^ de la maison de Pascal. 

Arrivö k la porte, il I'ouvrit. 

Le cadavre de Pascal ^.tait couche sur le lit. 

La veuve avait allumö deui. chandelles et priait devant Ic 
mort. 

En enlendant la porte tourner sur ses gonds, eile se releva. 
— Veuve Pascal, lui dit Jean Oullier sans lächer ni son fnr 
deau ni la main de Petit-Pierre, je vous ai sauv6 la vie cetle 
nuit ä la viette des Biques. 

Marianne regarda avec ^tonnement et comme rappeiant ses 
Souvenirs. 
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— Vous ne me croyez pas? 

— Si, Jean, je vous crois; je sais que vous n*6tes point 
homme k dire un mensonge, ffttr-ce pour saover votre vie; 
d*ailleurs, j*ai entendu le coup et j*ai doatance de la main qui 
Ta lächö. 

— Veuire Pascal, voulez-TOUS venger Totre mari et faire 
votre fortune du m6me coup? Je vous en amöne les moyens. 

— Comment cela? 

— Voici, poursuWit Jean Oullier, madame la duchesse de 
Berry et M. le comte de Bonneville, qui allaient mourir tous 
deux peut-^re de fatigne et de faim, si je n*6tais pas venu vous 
demander pour eux un asile ; les voici 1 

La veuve regarda'toute stup^faite, mais avec un int^rdt visible. 

— Gelte t^te que vous voyez, continua Jean Oullier, vaut 
son pesant d*or; vous pouvez la livrer si bon vous semble, et, 
comme je vous le disais, votre mari est veng^ et votre fortune 
est faite. 

— Jean Oullier, r^pondit la veuve d'une voix grave, Dieu 
nous a ordonn^ la Charit^ pour tous, grands ou petits; Deux 
malheureux viennent frapper k ma porte, je ne les repousserai 
pas ; deux proscrits viennent me demander un asile, ma maison 
s'^croulera avant que je les livre. 

Puis, avec un geste simple, mais auquel Taction prätait une 
sublime grandeur : 

— Jean Oullier, dit^eile, entrez chez moi, entrez hardiment, 
vous et ceux qui vous accompagnent. 

Us entrörent. 

Seulement, tandis que Petit-Pierre aidait Jean Oullier k d^-* 
poser le comte de Bonneville sur une chaise, le vieux garde lui 
dit tout bas : - 

— Madame, nyustez vos cheveux blonds qui sortent de des- 
sous votre perruque; ce qu*ils m*ont fait deviner et ce que je 
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viens d'apprendre k cette femme, il ne seraitpas bon que tout \v 
moiide le süt. 



II 



L*i6ALIT^ DBVANT LES HORTS 



Le m^me jour, vers deux heures de Taprös-iDidi , matire 
Gourtin avait quiit6 la Logerie et s*^tait mis en roate sous pr6- 
texte de se rendre k Machecoul, pour acheter un boeuf de la- 
bour, mais en r^alit^ pour avoir des nouvelies des ^v^nemejijts 
de la nuit, ^v^neroents aaxqueis le digne fonctionnaire s*int^-' 
ressait d'une fa^on toute speciale, les lecteurs le comprendront 
facilement, 

Arriv6 au gu6 de Pont-Farcy, il trouva les gar^ns meuniers 
qui relevaient le corps du fils de Tinguy, et autour d*eux quel- 
ques femmes et quelques enfants qui consid6raient le cadavre 
avec la curiositö naturelle ä leur sexe et i leur äge. 

Lorsque le maire de la Logerie, stimulant son bidet d*un coup 
de bäten ä tige de cuir qu'il tenait ä la main, Teüt fait entrer 
dans la riviöre, tous les yeux se tournörent de son cöt^, et la 
conversation cessa comme par enchantement, bien que, jusque- 
lä, eile eüt ^t6 des plus vives et des plus animöes. 

— Eh bien, qu'y a-t-il donc, gars? demanda Courtin en fai- 
sant fendre diagonalement l'eau i son cheval, de fa^on ä prendre 
terre pr6cis6ment en face du groupe. 

— Un mort, r6pondit un des meuniers avec le laconisme du 
paysan vend6en. 
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Gourlin arrdta son regard sur ie oadavre^ et vtt qu*il ^tait 
rev^lu d'uD uniforme. 

— Heurausementencore, dit-il, que ce n*est pas un du pays. 
Maigr^ ses opinions philippistes, le maire de la Logerie ne 

croyait pas prudent de temoigner de la Sympathie k un soldat de 
Louis-Philippe. 

— C'est ce qui vous troiilpe , monsieur Gourtin , rßpondit 
d'une voix sorabre un homme ä veste brune. 

Le titre de monsietir qui lui 6talt donn6, et m6me avec une 
certaine affectation, ne flatta aucunement le mötayer de la Lo- 
gerie; dans les circonslances oü Ton se trouvait, dans la phase 
oü le pays venait d'entrer, il savait que ee titre de monsieiii\ 
dans U bouche d'un paysan, iorsqull n'6tait pas un t6mo)gnage 
de respeet, ^quivalait ä une injure oo i une menace, ce qui in- 
qtti6tait bien autremeni CourUn. 

En eifet^ le maire de la Logerie ee rendait la justice de ne 
pas prendre le titre qu'oB venait de lui donner comme une 
marque de consid6ration ; aussi r6solut-il d'^tre de plus en plus 
cirooospect. 

— II me semble cependant, continua-t41 d'unton doucereux, 
que Tuniforme qu*il porte est celul des ebasseurs. 

— Bah ! Funlforme ! r^pliqua le mdme paysan ; comme sl 
vous ne saviez pas que la ekasse ansf hommes — c*est ainsi que 
les Vend6en3 nomment la conseription -*- ne respecte pas plus 
nos fils etnos fröres que les autres; il me s^emble, pourtant, 
que vous. devriez le savolr, vous qui ^tes maire. 

II se fit un nouveau silenoe ; ce silence parut si lourd i porter 
k Courtin, quHl Tlnterrompit. 

•*• Et sait-on le nom du.pauvre gars qui a pÄrl si malheu- 
reusemenl? demanda Courtin, qui faisait des efforts inouis mais 
infiruoiueui pour amener une lärme dans son oeil. 

Personne ne r^pondit. 
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Le silenoe devenait de plus en plus significaüF. 

— Et connatt-on d'autres viciimes? Par exemple, panni les 
nötres, parmi les gars du pays, y en a«t-il eu de tu^sT J*ai en^ 
tendu dire qne ben nombre de eoiips de fosil avaieni M tires. 

— En fait d*autres \ictimes, r^pondit le rodme paysan, je ne 
connais encore qne celle-Iä, quoique ce seit preaque un p^chö 
d*en parier auprös du eadavre d*un cbrdtien. 

En disant ces mols, le pay&nn %*M\\ d^toum^, et, tout et 
fixant les yeux sur Gourtin, il lui indiqaaii du do)gt le corps du 
chien de Jean Oullier, restö sur la rive et caressß par le cou- 
rant, dans lequel il baignait i moitie. 

Maitre Courün devmi fort pAle ; 11 toQssa coQame ä une main 
invisible lui serrait la gorge. • - 

— Qu^est'Oe que eela? dit-il. Un ehien 1 Ah ! si nous n*aylons 
k pleurer que des tictimes de cette espöce, nous garderions nos 
larines peur une autre occasion. 

— Eh! eh I fit rhomme i la ve^tebrune, le sang d'un chien, 
^a se paye comme autre chose, monsieur Courtin ; et je svissür 
qiie le maitre du pauvre Pataud n en tiendra pas quitte pour 
peu eelui qui a tlrö sur son chien h la sortie de Montaigu, avec 
du plomb ä loup, dont trois grains lui sont entr6s dans le corps. 

En achevant ces mott, 1 homme, comme si, ayant behänge, 
ä son avis, assez de paroles avecCourtin, il trouvait inutile d'at- 
tendre aa rdponse, tourna les taions, passa un ächalier et dis- 
parut derriere une haie. 

Quant aux meuniers, ils reprirent leur marche avec )e ea- 
davre. 

Les femmes et les enfants suivirent le fundbre cort^ge en 
priant tumultueusement et k voix baute. 

Courtin resta seul. 

— Bon 1 pour que je paye ce que le gars Oullier aura ^tabli 
ä mon compte, dit le maire de la Logerie en 6peronnant de son 
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unique Operon son bidet, qui avait pris goüt ä la halte, il faut 
qu*il se tire d'abord des griffes qui le serrent gräce k moi ; ce 
qui n*est pas commode, quoique, ä la rigueur, ce soft possible. 

Maitre Courtin continua sa route; mais, ia curiosit6 Taiguil- 
lonnant de plus en plus, U trouva que c'^tait bien longtemps souf-* 
frir que d*attendre, pour la satisfaire, que Tamble modeste de 
son cheval Feftt conduit jusqu'ä Machecoul. 

Or, en ee moment, il passait justement devant la croix de la 
Bertaudiöre, oü aboutissaitle chemin qui menait ä la maison des 
Picaut. 

11 pensa k Pascal, qui pouvait mienx que personne lui donner 
des nouvelles, puisque, la veille, il avait du servir de guide aux 
soldats. 

— Mais que je suis donc bonasse f s*6cria-t-il se parlant k 
lui-mörae ; sans me rallonger de plus d'une petite demi-beure, je 
puis savoir tout ce qui s*est pass^, et cela, d*une bouche qui ne 
mecachera rien. AUons donc chez Pascal : il me dira, lui, ce que 
le coup a produit. 

Mattre Courtin tourna donc k droite, et, cinq minutes aprös, 
il d6bouchait du petit verger et faisait son entr6e sur le furnier 
de la cour de la demeure de Picaut. 

Joseph, assis sur le collier d'un cheval, fumait sa pipe devant 
la porte de la partie de la maison qn il habitait. 

En voyant le maire de la Logerie, il ne jugea point qu'il füt 
utile qu*il se d^rangeät. 

Maitre Courtin, qui avait uoe admirable perspicacit^ pour tout 
voir sans avoir l'air de rien remarquer, attacha son bidet k un 
des anneaux de fer scell^s dans le mur. 

Puis, se tournant vers Joseph : 

— Votre fröre est-ilchez lui! demanda-t-il. 

— Oui, il y est encore, röpondit Picaut en appuyant sur le 
mot encore, d*un air qui sembla singulter au maire de la Logerie. 
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Vous le faut-il aujourd'hui pour conduire les cuiottes rouges au 
cMteau de Souday?' 

Courtin se mordit les lövres, mais ne r^pondit rien ä Joseph. 

Seulement, i lui-m^me : 

— Comment cet imb6cile de Pascal a-i-il 6t6 confier k son 
gredin de fröre que c'ötait moi quilui avais donnö cette commis-^ 
sion, se dit-il en heurtant ä ia porte du second des Picaut. On 
ne peut, sur ma foi, rien faire depuis vingt-quatre heures sans 
que tout le monde en jase. 

Le monologue de Courtin Tempdcha de remarquer que Ton 
tardait beaucoup ä ]ui ouvrir, et que, contre Thabitude pleine 
de confiance des gens de la campagne, la porte avait 6i6 ver- 
rouilMe en dedans. 

Enfin, la porte s'ouwit. 

Lorsque, par cette Ouvertüre, les jeux de Courtin pnrent 
plonger dans rintörieur de la chaoibre, le spectacle qu'il aper^^ut 
et auquel il s'altendait si peu le fit reculer sur le seuil. 

— Qui donc est mort ici ? demanda-t-il. 

— Regardez, röpondit la veuve sans quitter sa place du eoin 
de la cheoiinöe, qu'elle ^tait allöe reprendre aprös lui avoir ou- 
vert la porte. 

Courtin reporta les yeux sur le lit, et, quoiqu*il ne vtt, ä tra- 
vers le drap, que la forme du cadavre, il devina tout. 

— Pascal! s'6cria-t-il, Pascal ! 

— Je croyais qae vous le saviez, dit la veuve. 

— Moi? 

— Oui, vous... vous qui 6tes la premidre cause de sa mort. 
-^ Moi? moi? röpliqua Courtin, qui pensa ä l'instant mdme ä 

ce que venait de lui dire le fröre de la victime et qui sentait 
combien il ötait important pour sa söcuritö de se disculper ; moi? 
Je vous jure, foi d'homme, qu'il y a plus de huit jours que je 
n*ai vu seulement votre döfunt mari. 
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— N« jureÄ pas, tSpondit la veuve. Pascal ne jufait jamais, 
iui ; car, lui, Jamals il ne mentait. 

— Msiis, enfin, qui vous a dotic dit qüe je Tavai^ vu? de- 
manda Courtin. Voilä qui est fort, par ex^mple ! 

— - Nc mentci pas en hte d'ün mort, monsiftur Courlin, dit 
MAfiaiiide \ eela yoüs portersiit malheur. 
-— Je ne mens psts, balbütia le m^tayer. 

— II est pars tfiei pout alter chei vous ; c*est yoüj qüi Vtnt 
engag6 k servir de guide aux soldats. 

CmirtiB fit Uli nouYeaü moutemeni de d^nlgation. 

>«^ Oh 1 ee n*est pfts que je vous en bläme, continuft la teuve 
en regardatii fixemunt uoe petite pa}san»e de vingt-tinq k trente 
ans, qui filait sa quenouille dans l'autre angle de la th^min^e *, e'^ 
tait son devoir de pr^ter assistance k eeul qui veuleAt ettipi^er 
que (e p«yB ue seit, une fois de pios, ravag6 pär la guerre civtle. 

^^ C'est tussi men bui, k moi, mon unique but, r^ndil 
Courtin, mai« en bftissant si fert la ^eix, que e'^tail k peine si la 
jeune paysanne pouvait Tenlendre. Je voudrais qee le geuver- 
nemtnt nmis d^arrass4t, une benne fots, de tmts ces feuteurs 
de treubleS) de tous ees nobles qui nous ^asent de ieurs ri** 
chesses pendant ia paix, et qui nous fönt massacrer queiid vient 
k guerre *, j'y tr&Taille, mattresse Picaut ', mais 11 m Ikut pas s*en 
vanter, voyex^^vous : on ne siit que Vcep ce dentees gens-Usent 
capables. 

— De quoi vous jplaindrez-^voue slls tous frappent par der- 
riöre, vous qui vous cachez pour les attaquer? dit Marianne avec 
reipression d'un profond m^pris. 

^ Dame^ on ose ce que i'on peut osefi mattresse Pioaut, r£- 
peadit Ceurtin avec embarras ; il n*est pas donn6 k tout le monde 
d*6tre iiTATe et hardi oomme l^^tait vetre pauvne di6ftittt Mais 
nou« ie veagereosi le pauvre Pascal ! nous le vengeronSi je vous 
lejurel 
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— Meml Je n'ai pas besoia de vous pour celai monsieur 
Courtin^ dit la veuTe d'un ton presque meiiA(^ant, tani il 6taU 
dur. Vous ne vous 6tes d^ä qae trop mAi des affaires de eette 
pauvre maisou ; gardez donc d^sormais pour d'autres votre bonne 
volor^ii. 

— Comme il vous plaira, ia fflattrtsse Pieaui« Htiasi j'aimais 
tant votre pauvre eher faomane, que je ferai loui pour volls €om- 
plaire..* 

Puis, teut k coupi «e tournAnt da ü6ii de la petile l^aystnne, 
que d^jä» depuis un uistonti MAft paraUre lA voir^ il nfardait 
du coin de ToeU» 

— Mais quelle es4 done eette jeunesse? demanda le fii^tayer. 

— Une eeufiiiie k mei, venue <ee matin de Per^Sata^P^e, 
pour m^aider k rendre les derniers deveirs k mon pauire Pa<oa( 
et pour me tenir compagnie. 

— De Port-fiaint-Pire« «e maite? Ah I ah I matlrease Pieaut, 
e'est une bonne mansheusei et eile a fait prempttment la reute. 

La pauvre veuve, peu habitu^e aumeflaeoge, et n ayant jamaiis 
eu de oiotifs de mentir^ mentait mal; eile te flMNrdit les lövres et 
lan^i Courtin unceup i'ml deceUre qui» par bonheur^ neren*- 
contra point les yeus: de celui-ci) oteup^ en ce memeni i examiuer 
un habillement eomplet de paysan i}uis^haitdevaatkcheminde. 

Mais, dans tout le costume, ee qui «embkii le plus parüea^ 
liärement intriguer Courtin, c*6tait «ne paire de seuliers et une 
chemise. 

II est vrai que la paire de souliers 4tait, qlieique lerröe, d*un 
cuir et d'une forme qui ne eent pas tri»*eomflittas dans Im chau- 
miSres, et que, de son c6t6, la chemise 6tait de la plus fiae 
batiste qui se p6t veir. 

— Joli lin ! joli iin 1 tnarfflotlait le m^tayer fröiseantentre ses 
doigts le meelleux tissu ; ia*est avis qu'il ne doil pas icorchor 
le cuir de celui qui le porte. 



1 
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La jeune pa^fsanne crnt qu'il ^tait temps de venir en aide k la 
^uve, qni semblait sur les ^pines et dont le front se chargeait 
d*one mani^re visible de nuages de plus en plus mena^ants. 

*— Olli, dit-elle, ce sont des hardes que j'avais achet^es k 
Nantes d'un fripier, pour tailler dedans un döshabill^ an petit 
ncTeu de feu mon cousin Pascal. 

— Et ¥0us les ayez lav^es avant de les donner k un couseur* 
et voos avez, par ma foi, bien fait, la jolie fille 1 car, enfil , 
ajouta Cottrtin en regardant plus fixement encore la jeune 
paysanne^ des d^froques de Mperie, on ne sait Jamals qui les a 
port^es : ^ peut 6tre un prince et Qa peut ^tre un galeux. 

— Maitre Courtin, interrompit Marianne, que cette conversa- 
tlon semblait impatienter de plus en plus, il me semble que voilä 
fotre bidet qui se tourmenle k la porte. 

Courtin parut ^couter. 

— Si je n'entendais pas, dit-il, votre beau*fr£re, qui marche 
dans le grenier au-dessus de nos i^tes, je dirais que c'est lui qui 
le tourmente, le mauvaisgars. 

A cette nouvelle preuve de Tesprit essentiellement observateur 
du maire de la Logerie, ce fut au tour de la jeune paysanne de 
pälir; et cette päleur augmenta encore lorsqu'elle entendit Cour- 
tin, qui s'^tait lev^ pour alier obsenrer son cheval k travers les 
carreaux, dire comme se parlant k lui-m^me : 

— Mais non, il est bien lä, le garnement ! c'est bien lui qui 
asticote ma böte ayec la m^che de son fouet. 

Puis, revenant ä la veuve : 

— Mais qui donc, alors, avez-yous dans ¥otre grenier, la 
mattresse? 

La fileuse allait r^pondre que Joseph avait une femme et des 
enfants, et que le grenier 6tait commun aux deux familles ; roais 
la veuve ne lui donna pas m^me le temps de commencer sa 
phrajie. 
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— Mattre Courtin, dil-elle en se redressant, toutes vos ques- 
tions ne vont-elles pas bientöt prendre fin? Je hais les espions, 
moi, je Tous en pr6viens, qu*ils soient rouges ou blancs. 

— Mais, depuis quaod une simple causette entre amis est-elle 
de l*espionnage, la Picaut? Ouais! yous dtes devenue bien sus- 
ceptible. 

Les yeux de lajeuoe paysanne suppliaient la veuve d'6tre plus 
prudente ; mais son imp^tuenseh(^tesse ne savait plus se contenir. 

— Entre amis, entre amis ? . . . dit-elle. Oh I cherchez yos amis 
parmi ceux qui vous ressemblent, c'est-i-dire les trattres et les 
iäches, et sachez que la veuve de Pascal Picaut ne sera jamais 
de ceux-li. AUez! et laissez-nons k netre douleur, que depuis 
trop longtemps vous troublez, 

— ^Oui, oui, dit Courtin avec une bonhomie parfaitement jou6e, 
ma pr^sence vous est odieuse ; j'aurais du le comprendre plus 
tot, et je vous demande excuse de ne Tavoir pas fait. Vous vous 
obstinez ä voir en moi la cause de la mort du pauvre defunt ; oh ! 
celame faitvraiment deuil, grand deuil, la mattresse; carje 
Taimais tout plein, etpour beaucoup je ne lui eusse pas caus6 
dommage. Mais, allons, puisque vous le vonlez absolument, puis- 
que vous me chassez, je m*en vais, je m'en vais', ne vous cha- 
grinez point comme cela. 

En ce moment, la veuve, qui, depuis un instant, paraissait de 
plusen plus pr6occup6e, indiqua d'un coup d'oeal rapide äla 
jeune paysanne une huche i pain qui se trouvaitderriere laporte. 

Sur cette huche, on avait oubli^ une ^critoire qui ^tait rest^e 
lä tout ouverte ; — T^critoire, sans doute, qui avait servi k 
donner ä Jean OuUier l'ordre qu'il avait apport^ le matin m6me 
au marquis de Souday. 

Cette ^critoire consistait en une poche de maroquin vert qui 
s'miroulait autour d'une espöce de tube en carton, lequel tube 
contenait tout ce qu*il fallait pour ^crire. 

tu 6 
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Ell ftiiant vers la porte, Courtin ne manquerait pas de voir le 
poriefeuiUe et les papiers 6pars qui le recouvraient k moilii ! 

La jeune paysanne comprit le signe, vit le danger, et, avant que 
le maire de la Logerie se i(A retourn^, leste eomme une biche, 
elie avait pass^ derri^re iui, et e*i6tait as$ise sur la httcke, de 
faQoa k masquer compl^tement le malencontreux portefeuiiie. 

Courtin ne parul pas pf6ter la moindre attention k celte 
manoeuvre. 

— AUoos, adlößs, adiee^ la mattresde Pkantl dit-il. J'ai 
perdu dana voire homme an camarade que faimais grandement; 
vous en avea douti ; toais Taventr tous Tapprendra. Si qüel- 
qu'uo Yous g^eou vett« mele^ dans le paye, veus n'a?ez qa'ä 
me venir trouver, enteodez-vous! oa a uae^diarpe, et voa« 
yerrez. 

La Teuve ne r^pondit p«» ; eile anit dtt k Courtin ce qu'elte 
avait i lui dire, et ne eemblait plus pr^ter la ffioindre attention 
att m^tayer, qui a'atheminait vers la porte : inmebtle, les bras 
crois^s^ elk regardait le eadavre, doflt la forme rigide se dessi« 
nait sous le drap qui ie recouvrait. 

•^ Tiens, teiia iml4 revenue tili la beHe ecifant? dit Oeurtin 
en passant devaat la paysanne. 

— Oui, j'avais trop chaud lä-bas. 

-« Soignez bien votneoeafiine, ma Mle, eontkiüa Courtin : 
oetite fflori-llia fait d*elle une M(e fi^roce; la voiift ausai pea 
avenante cpie ies loa^res de Ma^hecaul ! Et puis fllez, fileK, ma 
iiie 1 mais vom airea bea« tonire votre faseau en faire toumer 
Totre bcäxne, vous anrez da mal i tirer de Tolre quenonille 
un ffl attssi fin que oaloi qui a eerri i tisser la Chemisette qui 
est lä-bas I 

Puis, ^dieSdant^enfin 4 scMlir : 

— Qael jeli üni qnel joU linl dÜGonnin en ftorfflantla 
porte. 
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— ^ Eh i vite, vita, cacbez tous ce& ustensiies ! dii )a veuve : ü 
ne sort que pour rentrer. 

Prompte comme la pens6e, U jeune paysanne avait pouss6 
r^criioire entre la muraille et la huche : mais^ si rapide qa*eüt 
^t6 son mouvement, il ^talt encore trop tard. 

Le volet qai eoupait en deux la porte de la chambre s'^tait 
ouvert brusquement, et la täte de Courtin avait paru au-dessus 
de la partie införieure. 

— Je vous aifait peur... Pardon, dit Courtin, mais f/6tait 
pour un bon motif. Dites^moi donc, &qaandles obs&iues? 

^ Demain, je crois, räpondit la paysanne. 

— Ten iras-tu, mßchant gueux? s'^cria la veuve en 8'6lan- 
Qant du c6tS de Courtin et en levant sur sa t^te la pincette mas- 
sive qui servait ä saisir les tisons dans la gigantesque cheroinee. 

Courtin, epouvantö, se retira. 

La mattresse Picaut, comme Fappelait Courtin, ferma le volet 
avec violence. 

Le maire de la Logerie dätaoha son bidet, ramassa une pol- 
gn^e de paille et boucbonna la seile, que Joseph avait fait mall* 
cieusement, et en raison de la haine qu'il inculquait i ses enfants 
pour les patauds, souiller par eux de bouse de vache depuis le 
pommeau jusqu'au troussequin. 

— Puis, sans se plaindre, sans r^crimiuer, comme si TaccH 
dent auquel il venait de porter remide 6ta)t tout naturel, il 
cnfourcha sa monture de Fair le plus indifferent du monde ; il 
s'arräta mdme assez longtemps dans le verger pour examiner, 
avec la curiositä d'un amateiir, si les pommes avaient convena- 
blement nouä; mais, aussitöt qu'il eut gagne la croix de la 
Bertaudi^re et mis son cheval dans le chemin de Machecoul, 
prenant son bäton par le gros bout, il se servit de la laniäre de 
cuir d*un cöl^, de son unique eperon de Tautre, avec tant de 
persistance et de furie, qu il parvint ä faire prendre ä son bidet 



100 LES LOUVES DE MAGMEGOUL. 

une allure dont, jusque-lä, personne n*eüi pu le croire suscep- 
tible. 

'^ Enfio, le voili parti! dit en le perdant de vue la jeune 
paysanne, qui, de derri^re la fendtre, avait suivi tous les mou- 
vements du maire de la Logerie. 

— Oui ; maiä peut-6tre cela n en vaut-il pas mieux pour vous, 
madame. 

— Comment cela? 

— Oh ! je m'entends. 

— Croiriez-vous qu'il est all6 nous d^noncer? 

— II passe pour en 6tre capable ; je n'en sais rien personnelle- 
ment, car je ne me möle gu6re aux propos ; mais sa m6chante 
mine m'a toujours fait penser qu'on ne le calomniait pas m^me 
parmi les blancs. 

— En effet, dit la jeune paysanne, qui commen(;ait ä s'in- 
qui^ter, sa physienomie ne me paratt point falte pour inspirer 
la confiance. 

— Ah l madame, pourquoi donc n'avez-vous pas gardä pr6s 
de vous Jean Oullier? dit la veuve. C'^tait un honn^te homme, 
celui-Iä, et un homme sür. ~ 

— J*avais des ordres i donner au chäteau de Souday; puis il 
doit nous amener des chevaux ce soir, afm que nous puissions 
au plus t6t quitter votre maison, oü je suis tout ä la fois un 
aliment k votre douleur et un embarras. 

La veuve ne räpondit rien. 

Le visage cach6 entre ses deux mains, eile pleurait. 

-^ Pauvre femme ! murmura la duchesse, vos larmes tombent 
goutte k goutte sur mon coeur et chacune d'elles y laisse un 
douloureuxsillon. H61as I c'est la cons^quence terrible, in^vitable 
des r^volutions : c*est sur la t6te de ceux qui les fönt que doivent 
relomber toutes ces larmes et tout ce sang. 

— Ne serait-ce pas plutöt, si Dieu 6tait juste, sur la tßte de 
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ceux qui les causent? repartit la veuve d'une voix sourde qui fit 
tressaillir sonjinterlocutrice. 

— Vous nous hsassez donc bien? demanda la jenne pnysanne 
avec douleur. 

— Ob I oui, je Tous haisl r^ponditla veuve. Comment voulez- 
vous que je vous aime?.., 

— H61asl je comprends, oui, la mort de votre man... 

— Non, vous ne comprenez pas, dit Marianne en secouant 
la täte. 

La jeune paysanne fitun geste qui signifiait : « Expliquez-voi^s, 
aiors. > 

— Non, dit la veuve, ce n*est pas parce que Tbomme qui, 
depuis qninze ans, ^tait toute ma vie, sera demain danssacoucbe 
de terre ; ce n*est pas parce que, tout enfant, j*ai assist^ aux mas- 
sacres de L^g6, qu'ä Tombre de votre drapeau blanc, j*y ai vu 
6gorger mes proches, dont le sang a rejailli jusque sur mon 
visage; ce n'est point parce que, pendant dix ann6es, ceux qui 
combattaient pour vos ancdtres ont pers6cut6 les miens, brül6 
leurs maisons, ravag6 leurs cbamps ; non, je vous le r^pöte, non, 
ce n'est pas pour cela que je vous hais. 

— Pourquoi donc, alors? 

— C'est parce qu'il me sembleimpie qu*une famille, une race 
se substitue k Dieu, notre seul raattre ici-bas, k tous tant que 
nous sommes, grands ei petits; qu'elle pr^tende que nous avons 
tous M faits pour eile; qu'elle suppose qu'un peupleque Ton 
torture n'a pas le droit de se retourner sur le lit de douleur oii 
il est 6tendu, si auparavant il n'en a pas obtenu d'elle la permis- 
sion 1 Or, vous dtes de cette famille 6goiste, vous dtes de cette 
race absolue ; voilä pourquoi je vous hais ! 

— Et, cependant> vous m*avez donn6 asile ; cependant, vous 
avez fait trdve k votre douleur pour prodiguer vos soins non- 
seulement k moi, mais encore a celui qui m'accompagnait ; vous 

6* 
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voQs dtes däpouill6e de vos v^teroents pour m'eu couvrir moi 
mdme ; vous lui avez donn^, k lui, ceux de ce pauvre mort, pour 
lequel je prie ici-bas, et qui, je Tespäre bien, prie pour oioi 
lä-haut. 

— Ce qui ue m*emp£chera point, une fois que yous aurez quittä 
ma demeure, une fois que j*aurai rempli prös de vous les devoirs 
de l*hospitalitö, ce qui ue m'eoop^chera point de faire des vceux 
pour que ceux qui vous poursuivent vous atteignent, 

— Mais pourquol donc ne nie livrez-vous pas i eux, si tels 
soQt vos sentiments) 

— Parce que ces sentiments sont moins puissants que mon 
respectpour Fiafortune, que ma religion pour le sermeot» que 
mon cttlte pour Thospitalitö ; parce que j'ai jur6 que vous seriez 
sauv^e aujourd'hui; puis aussd un peu, parce que j'espere que 
ce que vous avez vu ici ne sera pas une lecon perdue» et vous 
d^oütera de vos projets ; car vous dies humaine» vous ^tes 
bonne, je le sais. 

— Qui pourrait donc m*y faire renoncer, k ces projets que 
je nourris depuis dix-huit mois? 

— Gecil dit la veuve. 

Et, d'un mouvement rapide et violent comme tout ce qu'elle 
faisait, eile arracha le drap qui recouvrait le mort, dont on 
aperi^ut la face livide et les plaies qu*entourait un lasge cerde 
violacä, 

La jeune pajsanne se d^tourna; malgri la fermetö dont eile 
avait d6jä donn^ tant de preuves, eile ne pouvait supporter ce 
terrible spectacle. 

— Songez, madame, reprit la veuve, songez qu'avantque ce 
que vous venez tenter soit accompli, bleu des pauvres gens dont 
le seul crime est de vous aimer, bien des p^res, bien des fils, bien 
de& frires» seront, comme celui-ci, couchös sur leur lit funöbre ; 
que bien des mores» bien des veuves, bien des soeors, bien des 
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orphelins pleureront, comme je le fais« celui quiötait leur amour 
et leur appui ! 

— Mon DIeu! mon Dieu ! fit la jeuae femme en 6elatant en 
sanglots, 60 tombant ä genouxet en levant les dem bras vers le 
ciel, si nous noüs trompions, s'il fallait vous rendre compte de 
tous les cosurs que nous allons briser !. . . 

Et sa Yoix, tremp^e de larmes, seperdit dans an gömissement. 
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En ce moment» on beurta k une trappe qui communiquait 
avec le grenier. 

— Qu avez-vous donc? demanda la voix de Bonnevillc. 

II avait entendu quelques mots de ce que venait de dire la 
veuve, et il s'inqui^tait. 

— Rien, rien, r^pliqua le jeune paysanne en serrant la main 
de son b(^tesse avec une Energie affectueuse et qui ttooignait de 
rimpression que les paroles de celle-ci avaient produite sur eile. 

Puls, donnani un autre accent k sa voix : 

— Et vous?... demanda-t-elle en montant, pour converser 
plus ais^ment, les premiers degris d*une 6ehe1le qui eondaisait 
du plancher i la trappe. 

La trappe se souleva et la figure souriante du jeune homme 
apparut. 
— Comment vous trouvez-vous? acheva U j^sanoi« 
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— Tout pröt k recompencer si votre Service Texige, rfpon- 
dit-il. 

La pajsanne lui envoya an remerdment dans un sourire. 
. — Mais qui donc est venu tout i l'heuFe? demanda Bonne- 
ville. 

— Un paysan nomm4 Courtin, que je ne crois pas pr^cis^- 
ment de nos amis. 

— Ah I ahl le maire de la Logerie? 

— C'est cela. 

-— Oui, continua Bonneville, Michel m'en a parl6 : c'est un 
homme dangereux. Vous auriez du le faire suivre. 

— Par qui? Nous n*avons personne. 

— Mais par le beau-fröre de notre hötesse. 

— Vous avez vu la r^pugnance que notre brave Oullier avait 
contre lui. 

— Et cependant, c'est un blanc, s*^cria la veuve, c'est un 
blanc, ce Mve qui a laiss6 ^gorger son fr^re ! 

La paysanne et Bonneville firent tous deux un mouvement 
d'horreur. 

— Alors, nöus ferons tr^s-bien de ne pas le möler k nos 
affaires, dit Bonneville ; il y porterait malheur ! Mais n'avez-vous 
personne, ma ch6re dame, que Ton puisse mettre en sentinelle 
dans les environs? 

— Jean Oullier ya pourvu, r^pondit la veuve; et moi, de 
mon cöt6, j*ai envoy6 mon neveu sur la lande de Saint-Pierre, 
d'oü Ton d^couvre tous les environs. 

— C'estun enfant, hasarda la paysanne. 

— Plus sür que certains hommes, dit la veuve. 

— Du reste, reprit Bonneville, nous n'avons plus bien long- 
temps ä attendre : dans trois heures, il fera nuit; dans trois 
heures, nous aurons des chevaux et nos amis seront li. 

— Trois heures, dit la paysanne, qui, depuis les paroles de la 
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veuve, semblait en proie k nne triste pr6occupation. En trois 
heures, il peut se passer bien des chosee, mon pauvre Bonne- 
vüle ! 

— Qui vient en conrantT s'^cria la femme Picaut en se pr6- 
cipitant de la fenätre vers la porte qa*elle ouvrit. C'esi toi, 
petitf 

— Oui, tante, oui, r^pondit l*enfant tout essouffl^. 

— Qu y a-t-il donc? 

— Tante ! tantel s*feria l'enfant, les soldatsi les soldats ! ils 
arrivent lirbas. Ils ont surpris et tu6 Thomme qui faisait Ic 
guet. 

— Les soldats? les soldats? dit, en rentrant dans sa chau- 
mi^re, Joseph Picaut, qui, de sa porte, avait entendu le cri de 
son petit gar^on. 

— Qu*allons-nou8 faire? deraanda Banneville. 

— Les attendre, dit la jeune paysanne. 

— Pourquol ne pas essayer de fuir? 

— Si c*est rhomme de tout k Theure qui les amöne ou qui les 
a pr^venus, ils d^vent avoir cern6 la maison. 

— Qui parle de fuir? demanda la veuve Picaut. N*aije pas 
dit que cette maison 6tait süre? n'ai-je pas jur6 que, tant que 
vous seriez chez moi, il ne vous arriverait point malheur ? 

Ici, la scöne se compliqua d'un nouveau personnage. 

Pensant probablement que c'6tait pour lui que les soldats 
venaient, Joseph Picaut parut sur le seuil. 

La maison de sa soeur, bien connuS comme bleue, lui parais- 
sait Sans doute un asile. 

Mais, en apercevant les deux hötes de sa belle-soeur, il recula 
de surprise. 

— Ah! vous avez ici des gentilshommes? dit-il. Je ne m'^- 
tonne plus si voili les soldats qui arrivent : vous avez vendu vos 
hötes I 



/ 
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— Miserable! lai r^pondit MaritDoe en saisissani le sabre de 
soD mari accroch6 4 la cheminte» et m s'ilan^nt &ur Joseph, 
qui la coucha en joue. 

Bonnevilie savta i bas de Tfehdle; mais d^jä la jeune 
paysanne s'^t jetM entre le frAre et la mw^^ coavrant la 
veuve de son corps. 

— Abaisse ton arme I cria-t-elie aa Veodten ayec un accent 
qui ne semblait pas sortir de ce corps si firmle et si d^licat, tant 
il £tait QOftle ei ^nergique ; abaisse ton arme ! au nom du roi, je 
te Tordonnel 

— Mais qui dtes-vous pour me parier ainsi? demanda Joseph 
Pieaut, toujours pröi i se rivolter contre toute autorit6. 

-*- Je suis Celle que Ton atteodait, je suis celle qui commande. 

^ces mots, diis avec une supr^me majest6, Joseph Pieaut, 

tout interdil et comme frapp6 de stupeur, laissa tomber son fusil. 

— Mainteoant, coulinua la jeune paysanne, tu vas monter 
li-haut avec monsieur. 

•— EtTous? demanda Bonneiille. 

— Mol, je reste iä. 
•-Mais... 

»- Nous ii*avons pas le temps de discuter. AUez! mais allez 
donc! 

Les deux hommea moniirent ei la trappe se referma der- 
riöre eux. 

— Que faites-vous doncT demanda la paysanne k la veuvr 
Pioaut, qu'elle regardait aveo surprise döranger le lit sur lequei 
^iait couchö son mari, et le tirer au miiieu de la chambre, 

•^ Je YOus präpare un asile oü personne n*ira vous chercher. 

— Mais je ne veux pas me cacher, raoi. Sous cet habit, ils ne 
me reconnaiiront pas; je veux les attendre. 

— Et moi, je ne veux pas que vous les aitendiez, dit la 
femme Pieaut avec un accent tellement 6nergique, qu'il domina 
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son interiocutrice. Vous avez entendü ce qu'a dit eet homme : 
si vous ^tiez d^couverte che2 moi, on penserait que je ?ous ai 
vendue, et il ne ine platt pas de eouiir cette duoee qu'on yous 
döcouvre. 

— Vous, m«!! eaoeniia ? 

-* Oui, TOtre eemamie, mais q« ae Goucherait aur ce fit poar 
mourir prte da caloi qni y est d^jl, si eile voas Toyak prtaon- 

II n'y a? ait pas k ripliquer. 

La veuve da Pascal Picaut soolara k matelaa sor lequal le 
cadavre äait 6tendu et y cacha d'abord les habits^ la cbemiM e^ 
les souliers qui avaient si fort 6veill6 la curiosit^ de Caurtin ; 
puls, entre le matelas et la paUtesae, eile ifldiqaa une place i la 
jeuiie paysanne, qui s'y ([liaaa saus rdsistaMe, imit ea se iD^oa- 
geant une Ouvertüre pour pouvoir respirer da cdt^ de la ruelle. 

Puls le iit fat remrs i aa place« 

La Biaitra€se Pieaat aehavait ä peine d'iospacter du re^^ard 
tous les coina de ia ehambra ei de a^afisaier qtte rien n^avait M 
oobU^ qui ptt comproBiettrtt aea h6tes^ qu'eile enteodit le cli- 
qaetia des araiea et que la «liMHiette dufl offider se dtesina 
devant les carreaux. 

^^ C'est bien ici ? dit Tofficiar s'edreaaant i ua de «es cama- 
nnies qai narehait derriire id. 

•— Qtte Toakz^TOtts? fit ia veuva m ewnrant la porie. 

^ Veus avea des teaegera id ; mbs foulona les mr, räpeo«» 
dit ToflScier. 

— All ^ ! votts ne me reeonnaiaaci done pas? interronpit 
Marianne Picaiat MtaiRtde rtpondre a&nectenMiti la quealioft 
qoi hii ^latt faite. 

— Si, pardieul je lona feeeenm : ^ea ^tea la femsie qui 
nous a servl de guido cette nuit. 

— Eh Weo, riora, «, eelle neit, je ymn ü seilte i la re-^ 
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cherche des ennemis du gouternement, il n'y a pas d'apparence 
que j'en cache aujourd'hui chez moi. 

— Dame ! c'est assez logique, capitaine, ce qu'elie dit, fit le 
8econd officier. 

•— Bahl est-€e qa*0D peut se fier i ees geos-lä? IIs soat tous 
brigands Ais h mamelle, repartit le lieatenant. N'avez^vous pas 
TU ee petit bonhomme, un mioche de dix ans, qui, malgr^ nos 
menaces, a descenda la lande encourant? C'^tait leur senti- 
neue; il les a avertis. Par bonheur, comme ils n*ont pas eu le 
temps de fuir, ils doivent 6tre Caches quelque part. 

-^ C*est possible, au fait. 

— Aliens donc, c'est sür. 
Puis, se tournant vers la veiiye : 

— Voyons, dit ToiBcier, il ne vous sera fait aucun mal, mais 
on va fouiller votre maison. 

— Faites, r^pondil-elle avee le plus grand sang-froid. 

Et, s'asseyant au coin de la chefi)in6e, eile prit la quenouille 
et le fuseau qn'elle avait laissds sur la chaise et se mit i filer. 

Le Ueutenant fit un signe de la main k cinq ou six soldats qui 
entrörent; puis, aprös avoir promenö un regard tout autour de 
la chambre, il alla droit au lit. 

La veuYe devint plus pUe que le lin qui chargeait sa que- 
nouille ; ses yeux fiamboy^rent ; le fuseau s'^chappa de ses doigts. 

L'officier regarda sous le lit, puis dans la ruelle, puis ^tendit 
la main comme pour soulever le drap qui recouvrait le cadavre. 

La veuve de Pascal n*en put supporter davantage. 

Elle se leva, bondit vers l'angle de la chambre oü 6tait döpos^ 
le fusil de son mari, Tarma r^solüment, et, mena^^ant ToiBcier : 

— Si vous portez la main sur ce cadavre, dit*elle, aussi 
vrai que je suis une honnAte femme, je vous tue comme un 
chien. 

Le second Ueutenant tira son camarade par le bras. 
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La femme Picaut, sans ^uitter son arme, se rapprocha du lit, 
et, pour la seconde fois, eile enleva le linceul qui couvrait le 
Corps. 

— Et, maintenant, voyez t... dit-elle. Get homme, qui 6tait 
Qion mari, estmort hier, ä votre service. 

— Ah ! notre premier guide, celui du guö de Pont-Farcy I fit 
le lieulenant. 

— Pauvre femme ! dit son compagnon, laissons-!a trän- 
quille; c*est une pitiö que de la tourmenter encore dans T^tat 
oü eile est. 

— Cepeadant, reprit le premier, la d^claration de l'homme 
que nous avons rencontr6 ^tait pr6cise et cat^gorique... 

— Nous avons eu tort de ne pas le forcer de nous suivre. 

— Avez-vous d'autres piöces que celle-ci? 

— J*ai le grenier au-dessus d'ici et Titable k c6t6. 

— Fouillez le grenier etT^table; mais, auparavant, ouvrez 
les bahuts et visitez le four. 

Les soldats se r^pandirent dans la maison pour exicuter Tordre 
du chef. 

Du terrible asile oü eile 6tait blottie, lajeune paysanne 
ne perdait pas un detail de la conversation ; eile entendait 
lepas des soldats qui gravissaient T^chelle, et eile fr^mit plus 
vivement encore k ce bruit qu'elle ne l'avait fait quand les sol- 
dats s'^taient approch^s du lit mortuaire qui la rec^iait; car eile 
pensait avec terreur que la cachette du Vend^en et de Bonneville 
^tait bien loin d'dtre aussi süre que la sienne. 

Aussi, lorsqu'elle entendit redescendre ceux qui avaient 4t6 
charg^s d'explorer le grenier, Sans qu*aucun cri, aucun choc, 
aucune lutte eüt indiqu^ la d^couverte des deux hommes, son 
coeur fut soulag^ d*un poids Enorme. 

Le premier lieutenant attendait dans la cbambre d'en bas, 
adoss^ k la buche. 

lu 7 
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La saeeod avaU dirig^ les rechercbes de huil oii dii stllats 
dans r^iable. 

— Eh bien, demanda le premier lieutenant, n'ayez-vous rien 
Irouvi? 

— Non, r^pondit ua eaperal. 

— Avez-vons au moins t%mvA la paille, le Mb et tont Ic 
tremblemeot? 

— « Nous avooa sondi jN^rleiit avee rm baioQffettes; &*il y avait 
eu w booime qualqn« parl< U est Hnpassible qtt'il q'«i eüi pas 
senti lapointe. 

^ goit) viätoüs Tmitia RHiiseB) il faat bien qu'ib soient 
quelque part, 

Laa bornme« sertirert da la Gliambre i Taffieier les auitit. 

Tandis que les saldala eo&ünnüdnt leiir exploration, le Ueu* 
tenant se \m9ii appuyA eoiHra la »urailla eit^rteure, et regar- 
datt^ d'uH m soup^Doetix, üb petit appenlia qu'A 8e pfeposait 
de faire visiter k son tour. 

Eb ee mowBt, m inaHseaä de plKre k peine gros eomme la 
moiti^ du petit doigt tomba aux pieds du lieutenant. 

y offieier lelava viveämil la t^le, €ft il lui sembla atoir vh une 
maiB disparattti*e enlra davx des ebäTroüa du tott. 

•^ A m(H I a'^cria-tt-tt fwcte mt ^ tonnerre. 

Totts lea seldald aacotiruranl« 

— Vdus dta» da jdlis cadfirftst el nu» ivez- IneB fall votre 
vMm I leui? ditr-il^ 

— Que se passe-irrit deae^ li^tenaßlf demand^eBt ks 



•^ II ae passe qua em hommas sefut lä-hauty daos le grenier 
qu» veua pr^leadaä mm visM. Qu*oa ne laissa paa ub Uta de 
paille Sans le retourner. AlloßSy ahftet 

Las solda^a reulr^rant ebez ia veuve. 

Ils allörent droit k la trappe et cherchörenl^ k la soulerMr ; 
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mais, cett@ fois, eile r^sisia : eile avait 6tö assujeitie m de- 
dans. 

— A la bonne heure! voilä que la chose so dessine! cria 
Tofificier en mettant luUmdme le pied sur le premjer Echelon. 
AUoDs, continua-t-il en ^levaat la voix^ sorlez de Yetre taniör^, 
ou nous irons yous y chercher. 

On entendii alors un coUoque assez vif dans le grenier. 

II 6tait Evident que les assi^gS^ Q'^taient point d'aeeord sur la 
marciie k suivre, 

En effei, voici ce qui s'^tait pass^. 

Bonneville et son compagnon, au lieu de se eacber dam» Ten- 
droit oü le foin ^tait le plus äpais, et qui devait loul d'aberd 
aitirer Tattention des soldats, s*ätaient gliss^s ßous une eoüibhe 
qui n'avaitpas plus de deux pieds de hauteur et qui se tfouvaü 
tout prös de la trappe. 

Ce quiis avaient espörä ^tait arrivä : l^s sohlats leuf mäi:-^ 
chSrent presque sur le dos, sondSrent les tas de foin les plus 
61ev£s, remuSrent les bottes de paille k Tendroil oA elles avaient 
ii^ amonceUes en plus graud nombre; mais ils n^IigSrant de 
regarder tout ce qui, comparativemept au reste du greAier^ ne 
leur paraissait pas avoir plus d*^paisseur qu'un lapis. 

Nous avons vu qu'ils s*^taient retiräs saos avoir troavä eeitx 
qu'ils cbercbaient. 

De leur cachette, Toreille coU^e auplancher^ qui itaitiöince, 
Bonneville et le Vend6en entendaient distinctement toat ee qui se 
disait ä r^tage inf^rieur. 

En entendant que TofiBcier donnait Tordre de visiter sa mai- 
soUy Joseph Picaut con^ut une vive inqui^tudej il avait ehez lui 
un d6p6t de poudre dont la poss^ision lui ätait fort dösagr^able 
en ce moment. 

Malgr6 les reprSsentations de son compagnou» U qiittta son 
asite pour aller obs^rver le^ seld^ts, qu*tl eommep^a de regarder 
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i travers les interstices que les poutres laissaient entre le toit 
et la maraille. 

G'est ainsi qu'il avait fait tomber un atome de maoonnerie 
sur Tofficier ; c'est ainsi qu'il avait iveill^ l'attention de celui-ci; 
c est ainsi que le lleutenant avait vu disparaltre la main sur 
iaquelle Joseph Picaut s*appuyait pour regarder dans la cour. 

Lorsqu'il entendit retentir la voix de Tofficier, lorsqu*U com- 
prit que lui et son compagnon ^taient d^couverts, Bonneville 
sauta sur la trappe et Fassujettit, tout en reprochant amSrement 
au Vend^en Timprudence qui les perdait. 

C'itaient ces reproches dont on avait entendu le murmure de 
la chafflbre de la veuve. 

Mais, enfin, puisqu'ils ätaient reconnus, les reproches ^taient 
inutiles; il fallait prendre un parti. 

— Vous avez du les apercevoir, au moins? demanda Bonne- 
ville ä Joseph Picaut. 

— Oui. 

— Combien sont-ils? 

— Une trentaine, k ce qu'il m'a semblö. 

— Alors, toute risistance serait une foiie; d*ailleurs, ils 
n'ont pas d6couvert Madame, et notre arrestatlon, en les en- 
tratnant loin d'ici, compl^lera i*oeuvre de salut que votre brave 
belle-soeur a si bien commenc6. 

— De Sorte que votre avis, ä vous...? demanda Picaut. 

— Est de nous rendre. 

— Nous rendre? s'6cria le Vendßen. Jamals I 

— Gomment! jamais? 

— üui, je comprends que vous y pensiez, vous : vous 6tes 
noble, vous dtes riebe; on vous mettra dans une bonne prison 
Oll vous aurez toutes vos aises ; mais, moi, on me renverra au 
bagne, oüj'ai d6jä passS quatorze ans! Non, non, j'aime mieux 
un lit de terre que le lit du forgat, la fosse que le cabanon. 
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— Si une lutte ne comproroettait que nous, rßpliqua Bonne- 
ville, je vous jure que je partagerais votre sort, et que, comme 
vous, ils ne m'^auraient pas vivant; mais c*est la möre de notre 
roi que nous avons ä sauver, et ce n*est le moment de consulter 
ni nod goüts ni nos intiröts. 

— Tuons-en le plus possible, au contraire I ce sera autant 
d'ennemis de moins pour Henri V. Jamals je ne me rendrai, je 
vous le r^pSte, continua le Vend^en en posant son pied sur la 
trappe, que Bonneville avait fait mine de rouvrir. 

— Oh! dit le comte en frongant le sourcil, vous allez m'obäir 
et Sans räpliquer , n*est-€e pas ? 

Picaut 6clata de rire. 

Mais, au milieu de sa menaoante gaietö, un coup de pobg de 
Bonneville Tenvoya rouler au beut du grenier. 

11 tomba et laissa ^chapper son fusil. 

Mais, en tombant, il s'^tait trouv6 vis-ä-vis d'une lucarne 
ferm^e par un volet plein. 

Alors, une id^e subite avait illumlnS son esprit : c'^tait de 
laisser le jeune homme se rendre et de profiter de cette diversion 
pour iiiir. 

En effet, il parut se rendre k Vordre de Bonneville ; mais, 
tandisque celui-ci d^gageait la trappe, d*un coup de doigt, 11 
fit sauter le crocbet qui fermait la lucarne, ramassa son fusil, et, 
au moment oü le comte, ayant ouvert la trappe, descendait les 
Premiers Echelons en criant : « Ne tirez pasi nous nous ren* 
donsl » le Vend^en se pencha, fit feu par l'ouverture sur Ic 
groupe de soldats, se retourna, s*61an^a d*un bond prodigieuTC 
de la lucarne dans le jardin, d*oü, apr^s avoir essuy6 le feu de 
deux ou trois soldats plac^s en sentinelle, il s*enfuit vers la 
foröt. 

Au coup parti du grenier, un soldat ^tait tomb6 gri^vement 
bless6; mais, en m^metemps, dix fusils s*^t2uent abaiss6s sur 
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Bonneville, 6t, avant que la mattresse du logis, qut se pr^- 
dpitait pour lui faire un rempart de son oorps, fftt arri?^e au 
niveau de la trappe, le malheureux jeune hemme, frapp^ de 
sept & fauit balles, roulait des Echelons, et venait s'abattre aux 
pieds de la veuve en s'^criant : 

— Vifi Henri VI 

A ce eri suprdme de BenneTÜle, ^n autra eri da douleof et 
de dlaespoir r^pondit. 

Le tumulte qui ßuivit l'explogion emp^cha ies soldats de re«- 
marquer que ce cri venait pr^Gis^ment du lit oü Pascal Picaut 
reposait, et qu*il semblait sortir delapoitrine de ce cadavre, seul 
majestueusement calme et impassible au milieu de cette terrible 
sciqe. 

Les soldats s'itaient 61anc6s dans le grenier, afin de s*em- 
parer du meurtrier, iporant quHl s'^tait 6cfaapp^ par lafendtre. 

Le lieutenant, au travers de la fiim^e, aper^ut la veuve qui 
s'6tait agenouül6e et qui pressait contra sapoitrine la töte de 
Bonneville, qu'elle avait soulevle. 

— Est-il mort? demanda-t-il. 

— • Oui, r^pondit Marianne d*une voix ^tranglSe par römotiefl. 

*— « Mais, vous*m6me, vous ^tes bless^e ! 

Et, en effet, de larges gouttes de sang tombaient, vives et 
pressöes, du front de la veuve Picaut sur la poitrine de Bonne- 
ville. 

— Moi? demanda-t-ella. 

— Oui ; votre sang coule. 

— Qulmporte mon sang, r<pondit la veuve, qaand il n-en 
reste plus une goutte dans le corps de celui pour leqael je n'ai 
pas SU mottrir comme j*avais jur6 de le faire! 

En ce moment, un soldat parut ä la trappe. 

— Lieutenant^ dit-il, Tautre s^est enfui par le greqier; on a 
t\H dessus et on Ta manqul 
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— C'est Fautre qu il nous faut ! cria le lieutenant, prenant 
naturellement celui qui s*6tait sauv^ pour Petit-Pierre ; ä moins 
qu'il ne retrouve un autre guide, nous aurons aisdment celui-lä. 
Aliens sus! ä sa ponrsuite ! 

Puis, r6fl6chissant : 

— Mais, auparavant-, bonne ferarae, continua-t-il, dfirangez- 
vous. Vous aulres, fouiHez le mort. 

L*orilre fut ex^cutö ; mais on ne trouva rien dans les poches 
de Bonneville , par la raison qu'il avait les habits de Pascal 
Picaut, que la veuve lui avait donn6s pour laisser sicher les 
siens. 

— Et, maintenant, reprit la femme Picaut lorsque Vordre du 
lieutenant fnt accompli, est-il bien k mpi? 

Et eile ^tendit la main vers le corps du jeune homme. 

— Oui ; faites-en qe que vou§ vojidrez; mais en mÄme tenips 
rendez gräice k Dieu, (ju'il vous ait permis de npns 6tre utile hier 
au soir ; car, sans cela, je vous aurais envgy^e k Nantes, oü Tori 
vous aurait appris ce qu'il en coftte poi^r donner asile aux 
rebelles. 

En achevant ces mots, le lieutenant rassembla sa troupe et 
s'äoigna dans la direction que ses soldats avaient vu prendre aü 
fuyard. 

Aussitöt qu*ils se furent £loign6s, la veuve courut au lit, .et, 
soulevant le matelas, eile en tira la princesse ^vanouie. 

Dix poinutes apr^s, le corps de Bonneville avait £(6 d^pos^ k 
cöt6 de celui de Pascal Picaut, et les deuxfemmes, liai pr6tendue 
r^gente et Thumble paysanne, a^enouill^es toütes deux au pied 
du lit, priaient ensemble pour ces deux premi^res victimes de 
rinsuprection dci 1832. 
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OD JEAN OULLIER DIT GB QD*IL PENSB DU JBDNB BARON MIGHEi. 



Pendant que les funöbres £v^nements dont on Tient de lire ie 
r^cit se passaient dansla maison oü Jean OuUier avait d^pos^ le 
pauvre Bonneville et son compagnon, tout 6tait rumeur, mou- 
Tement, joie et tumulte dans le cMteau du marquis de Souday. 

Le vieux gentilhomme ne se sentait pas d'aise. II etait enfin 
arriy^ ce moment tant attendu I II avait choisi pour son costume 
^e guerre le moins fan6 des habits de chasse qu'il avait pu 
retrouver dans sa garde-robe; et, ceint, comme chef dedivlsion, 
d*une Schärpe blanche — que, depuis longtemps, lui avaient 
brodle ses filles dans la pr^vision de cette prise d* armes, — le 
cceur sanglant sur la poitrine, le chapelet ä la boutonnidre, c'est- 
li-dire dans la grande tenue des grands jours, il essayait le fil de 
son sabre sur tous les n^eubles qui se trouvaient ä sa port6e. 

En outre, de temps en temps, il d^roulllait sa voix de com- 
mandement en apprenant Texercice ä Michel, voire m^me au 
notaire, qu'il voulait absolument adjoindre k celui-ci dans le 
nombre de ses recrues, mais qui, quelle que füt Texag^ration 
de ses opinions lögiiimistes, ne croyait pas devoir les manifester 
d*une fa^on cxtra-l^gate. 

Bertha, ä Texemple de son pire, avait revöiu le costume 
qu'elle devait porter pendant ceite exp^dition. II se composait 
dune petite redlngote de velours vert, ouverte sur la poitrine 
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et laissantapercevoirun Jabot d*une ^blouissante blaiicheur ; elie 
^taitornto de passemeateries et de brandebourgs de soie noire et 
serr^e k la taille ; ce costume se compl^tait par de larges chausses 
de drap gris qui venaient retomber sur des bottes i la hussarde 
montant jusqu'au genou. 

La jeune fiUe ne portait pas d' Schärpe ä la ceinture, 1'^- 
charpe, chez les Vend^ens, 6tant le signe du commandement ; 
mais eile Tavait attach6e i son bras gauche par un ruban rouge. 

Ces v^tements faisaient ressortir la.souplesse et F^l^gance de 
la taille de Bertha, et son chapeau de feutre gris i plumes 
Manches se pr6tait merveilleusement au caractöre male de sa 
pbysionomie. Bertha ßtait charmante ainsi. 

Aussi, bien qa*en raison de ses habitades masculines, Bertha 
fdt peu coquette, eile n'avait pu s*empöcher, dans la Situation 
d^esprit, ou plutöt de coeur, oü eile 6tait, de remarquer avec 
satisfaction la plus value que ses avantages physiques tiraient de 
oet 6quipement, et, ayant cru remarquer qu'il avait produit sur 
Michel une profonde Impression, eile 6tait devenue aussi expan« 
sivement joyeuse que le marquis de Souday. 

La y^rit6 est que Michel, dont l'esprit avait, de son cM 
aussi, atteintun certain degr6 d'exaltation, n*avait pu voir sans 
une admiration, qu'il ne s'^tait pas donn6 la peine de dissimuler, 
la haute mine eCla tournure cavaliöre de Bertha sous ses nou- 
veaux habits; mais cette admiration, bäto^is-nous de le dire, 
venait surtout de ce qu*il songeait ä toute la gräce qii'aurait sa 
bien-aimöe Mary lorsqu'elle aurait rev^tu un semblable costume ; 
— car il ne doutaitpöint que les deux soeurs ne dussent faire la 
campagne ensemble et porter des vötements pareils. 

Aussi ses yeux avaient doucement interrog^ Mary, comme 
pour Ini demander si eile n*allait pas se faire belle ä son tour; 
mais Mary 6tait apparue, d^s le matin de ce jour, tellement 
froide, tellement r^serv^e avee Michel ; depuis la scöne de la 

7* 
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ourelle, eile ^vitait si soigneusement de lui adresser la parole, 
que la timidit^ naturelle du jeune homme 8*en 6tait aecrue, 0t 
qu'il n'osa rien risquer de plus que ce regard suppliant dont 
nous venons de dire le but. 

Ce fut donc Bertha, et non Michel, qui engagea Mary k se 
häter de mettre ses habits de cavalier. Mary ne röpondit pas; sa 
tristesse, sa physionomie ni6laneo)ique tranchaient, depuis le 
matin, sur Tall^gresse g^nMe. Cependant eile obät k Bertha 
et monta dans sa chambre. 

Les YÖtements qu^elle devait endosser 6taient tout pr6par68 
sur une chaise ; eile les regarda avec un pMe sourire, mais n'6tefl- 
dit point la main pour les prendre : eile s'assit sur son petit lit 
de bois d*^rable, et de grosses larmes perlärent k ses cils et tem- 
bereut le long de ses joues. 

Mary, pieuse et naive, avait 6ti sincdre et vraie dans le mon* 
yement qui ravait amenie k ce r61e de sacrifiee et d*abn^gation 
qu*elle s'^tait imposö par tendresse pour sa soeur ; mais e)le avail 
peut-4tre un peu trop pr6sum6 de ses forces en i*adoptant. 

D^s le d^but de la lutte qu'elle allait avoir k subir contre 
elle-m^me, eile sentait, non point fublir sa risolution, — sa 
r^solution 6tait toujours la m^me, --mais diminuer sa eonfiance 
dans le r^sultat de ses efforts. 

Depuis le matin, eile se disait sans cesse : « Tu ne dois pas, tu 
ne peux pas Taimer, » et, depuis le roatiti, l'^eho de son coeur 
lui disait : • Tu Taimes t » ^ 

A chaque pas qu-elle faisait en avant sous Fempire de ces sen- 
sations, Mary se d^tachait davantage de tout ce qui avait 6t6 jus- 
qu'ä ce jour son esp^ance et sa joie ; le bruit, le mouveroent, 
les distractions viriles qui avaient amus6 son enfanee et sa jeu- 
nesse lui devenaieot insupportables ; les pr^occupations politique; 
elles-mdmes s'effia^aient devant la pr^occupation quj dominait 
tQutes les autres ; tout ce qui eftt pu dtstraire son ooßur de 
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pens^e qu'elle en voülait chasser ftiyalt ce ccBur et s'envolait 
comme s'envole une nu^e d*oiseaux chanteurs lorsqüe l'6pervier 
s*abat tout ä coup au rnilieu d*eux. 

A chaque instant, eile s'äpercevait davantage cdmbien, dans 
le combat qu elte auräit h soütenir contra elle-mtoe, eile serait 
abandonn6e, isol^c, sans autre appui aue celui de sa volonlö, 
Sans autre consolatiorl que celle qui settlblalt devoir s^attacher i 
son d^vouemedt; et eÄe pleurait, autant de douleur que de 
"crainte, autant de regret que d'appföhension. 

Par sa souiß^ance^ präsente , eile mesurait sa soulfrance i 
venir. 

II y avait une deml-yure, h peu pr6s, qu*elle restait ainsl 
triste, pensive^ absorbÄö en elle-mÄme, röularit sans pouvoir se 
retenir dans las abtmes de sa propre douleur, lorsque, du seuil 
de sa porte, qii* eile ayait laiss6e entr'ouverte, eile entencUt la 
vok de Jean Oullier, qui lüi disait avec Taccent toüt particulier 
quil tenait en r6serve pour parier aux deüx jeuhes filles, dont 11 
s*6tait, nous Tavons vu^ constituii, pour aitisi dire, le second 
pöre : 

— Mais qu^avez-yoüs donc, chÄre mademoi^elle Mary? 

Mary tressaillit comme si eile sortait d'un sorige, et, avec nn 
embarras profond, eile r^pondit au brave paysan en essayant de 
sourire : 

— Moi? Je n*ai rien, mon pauvre Jeän, je te le jure. 

Mais, pendant ce temps, Jean Oullier Tavait consid6r6e avec 
attention. 

\lors, s*approchant d'elle de quelques pas, secouant la tdte 
et la regardant fixement : 

— Pourquoi parier ainsi, petite Mary? lui dlt-il d*un ton de 
douce et respectueuse gronderie? Voüs doutez donc de mon 
amltl6? 

—Moi ? mol ? s*6cria Mary. 
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— Dame, il faut bien que vous en doutiez, puisque vous 
pensez pouYoir la tromper. 

Mary lui tendit la main. 

Jean OuUier prit cette main fine et d^licate entre ses grosses 
mains, et, regardant la jeune fille avec tristesse : 

— Ah! douce petite Mary, dit-il, comme si eile avait encore 
dix ans, il n'y a pas de pluie sans nuages, il n'y a pas de larmes 
Sans chagrin I Vous souvient-il de ce jour oü, tout enfant, vous 
pleuriez, parce que Bertha avait jet6 vos coquillages dans le 
puits? Eh bien, le lendemain, Jean Oullier avait falt quinze 
Heues dans sa nuit, mais vos joujoux de mer ^taient remplac^s, 
mals vos beaux yeux bleus ^taient secs et souriants. 

— Oui, mon bon Jean Oullier, oui, je me le rappeile, dit 
Mary, qui, dans ce moment surtout, avait besoin d'expansion. 

•^ Eh bien, reprit Jean Oullier, j*ai vieilli ; mais ma ten- 
dresse pour vous n'a fait que grandir. Dites-moi donc votre 
pens^e, Mary, et, s*il y a rem^de, je le trouverai ; et, s'il n'y 
en a pas, mes vieux yeux racornis pleureront avec les vötres. 

Mary savait combien il lui serait difficile d*abuser la clair- 
voyante soUicitude du vieux serviteur; eile b^sita, eile rougit; 
mais, sans se d^ider i dire la cause de ses larmes, eile essaya 
de ies expliquer. 

— Je pleure, mon pauvre Jean, r6pondit-elle, parce que je 
songe que cette guerre me coütera peut-ötre la vie de tous ceux 
que j'aime. 

H61as! depuis la veille au soir, la pauvre Mary avait appris ä 
mentir. 

Mais Jean Oullier ne se laissa point prendre k cette r^ponse, 
et, secouant doucement la Ute : 

— Non, petite Mary, dit-il, ce n*est point cela qui cause vos 
larmes. Quand des gens d'äge comme M. le marquis et moi, 
nous nous laissons prendre k Tillusion, et, dans le combat, ne 
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voyons que la victoire, ce ne serait pas un jeune coeur comme le 
v6tre qui pr^voirait les revers. 
Mary ne se tint point pour battue. . 

— Et, cependant, Jean, dit-elle, je t'assure que c*est cela. 
Et la jeune fille prit une de ces attitudes cälines doot eile 

avait, par une longue pratique, exp^rimentö la toute-puissance 
vis-ä-yis du bonhomme. 

— Non, non, ce n'est point tiela, vous dis-jel reprit Jean 
Oullier toujours grave et de plus en plus soucieux. 

— Qu'est-ce donc, alors? demanda Mary. 

— Bon ! fit le vieux garde, vous voulez que ce soft moi qui 
vous ^claire sur la cause de vos larmes? vous le voulez? 

— Oui, si tu le peux ! 

— Eh bien, vos larmes, c*est dur k dire, mais je pense, moi, 
que c*est tout simplement ce m^hant petit M. Michel qui les 
cause. 

Mary devint blanche comme les blancs rideaux qui encadraient 
sa figure ; tout son sang reflua vers son cceur. 

— Que veux-tu dire, Jean ? balbutia »t- eile. 

— Je veux dire que, tout aussi bien moi, vous avez vu ce qui 
se passe, et que, pas plus que moi, vous n*en 6tes satisfaite; 
seulement, comme je ßuis un homme, moi, je rage, et, comme 
vous dtes une jeune fille, vous, vous pleurez. 

Mary ne put r^primer un sanglot en sentant le doigt de Jean 
Oullier s*appesantir sur sa plaie. 

— Ce n'est point ätonnant, au reste, continua le vieux garde 
comme se parlant ä lui-mtoe ; toute louve que vous appellent 
ces canailles de patauds, vous n'dtes encore qu'une femme, et 
une femme p^trie du meilleur et du plus doux levain qui soit 
Jamals tomb^ dans le pätrin du hon Dieu. 

— En vörit6, je ne te comprends pas, Jean, je t*assure. 

— Oh! que si, vous me comprenez fort bien, au contraire» 
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pelite Mary. Oni, vous Tavez vu comme je Tai va, ce qui 
arrive... Et qui ne le Terrait pas, mon Dieu? II feudrait 6tre 
aveugle, car eile ne s*en cache gudre. 

— Mais de qui Yeux-tu donc farler, Jean ? Dis-le-moi. Ne 
Yois-tu pas qne tu me fais mourir d'angoisse? 

— Et de qui parlerals-je donc si ce n'6tait de mademoiselle 
Berlha? 

— De ma soeur? 

— Oui, de votre sobuf, qui parade avec ce blanc-bec; qui va 
le tratner ä sa suite dans notre camp ; qui, en attendant, semble 
l*avoir cousu i sa jupe, de peur qu'il ne s'en s'61oigne, le montre 
comme une conqu^te i tuut le monde, sans se soucier des com- 
roentaires que vont faire li«dessus les gens de la fnaison et les 
amis de M. le tnarquis, sans compter ce m6chant notaire qui est 
lä, qui regarde tout cela atec ses petits yeux et a d6jä 1-air de 
tailler sa plume pour griffonner le contrat de mariage. 

— Mais» en supposant que cela soit, demanda Mary, dont la 
päleur avait fait place k la rougeur la plus tive, et dont le coeur 
battait ä se rompre, en supposant que cela seit, quel mal y vois- 
tu donc f 

— Gommentl quel mal? Mala tout k Theure mon sang bouil- 
lonnait lorsque je Yoyais mademoiselle de Souday... Oh ! tenez, 
ne m'en parlez pasi 

— Sl, si, au contraire, parlons-en ! insista Mary. Que feisait 
Bertha tout k Theure, mon bon Jean OuUier? 

Et, du regard, la jeune fille aspirait les paroles du vieux garde. 

— Eh bien, mademoiselle Bertha de Souday attachait T^- 
charpe blanche au bras de M. Michel. Les couleurs que portait 
Charette au bras du fils de celui qui...! Ah I tenez, petite Mary, 
Tous me feriez dire plus de choses que je n'en veux direl Bien 
lui en prend, k mademoiselle Bertha, que votre pdre soit de 
mauvaise humeur contre moi en ce momenti 
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rr j^pf) pgfß I lui nurais-tu donc parle...? 
Mary s'arröta. 

— Sans doute, dit Je^n, quiprenait )a quQstion pour cß qu eile 
seiDblait $lre, sans doute, je }ui ai ppirli§. 

— Quand pela? 

— Ce raalin : d'ahord, pn Jui fepiettant ]a lettre de Petita 
Pierre ; ensuite, en lu| doqpant la liste dßs homaie^ de sa divi< 
sioD qui marchent avec nous. Je sais bien que la liste n'est pas si 
nombreuse que TpQ et^i pq s*y gttQndre ; |pai$, enfin, qui fait ce 
qu ii peut, fait ce qu*H doit. Savez-vous ce qu*il m*a r^pondu 
quai)d je lui aj demafid^ si ]p jeupe mqDsieuir 6(ait d^pidüment 
des nötres? le s^ve^JrVQUg ? , 

— Non, dit Mary, 

— «Mort-Dieul a-t-il röpondu, tu recrutes si ifla|| qngje 
suis bien forc^ (|ß t'^djoipdre dßs aidesi Oui, ^. Miphel ^ra des 
nötres, et, si cela ne te satisfait pas, prends-t'en ä ma({emqisß||ß 
Bertha. . . n 

— ^ U t'^ dit cela, mon pauvre Jean? 

— Oui. . . Aussi je vais lui parier , moi , ^ i|)adeiqQise)le 
Bertha ! 

-r Jean, mon ami, prends garde I 

— De quoi prendre garde ? 

— De faire de la peine ä Bertha I prends garde de ja fpöis^er I 
Elle Taime, voisTt^, ^\i Mary d'une ypjx i peine m(f|Iligi))le' 

-r- Ah I YQus avQue? donc qu'elle r§ime? a'^gria J^^n Qullier 
• -^ J*y suis bien forc^e, dit Mary. 

— Aimer une petite poupee qu*un soi)ffle r^nver^erait, con^ 
tinua Jean Oa)lier, eile, mademoiselle Berth^t sqnger ä ächan^ 
ger son nopi, un des plus yieux noms du pays, un des noms qui 
sont notre gloire, ä nous autre«, coimme i|s ßont 1^ gleirq 4.e ^^^ 
qfxi les portept, contre le npm d'un |r^t(r^ e| d*V)n läcbe ( 

Mary sentit son coeur se serrer. 
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— Jean, dit-ellc, mon ami, tu vas trop ioio ! Jean, ne dis pas 
cela, je t'en conjure ! 

— OhI oui; mais aela ne sera pas, poursnWit Jean sans 
^couter la jeune fille et en se promenant de long en large dans 
la chambre; non, cela ne sera pas I Si tout le monde est indif- 
ferent i votre honneur, c*est k moi d*y veiller, et, s'il le fallait, 
platöt que de voir ternir ainsi la gloire de la maison que je sers, 
eh bien, jele... 

Et Jean Oullier fit un geste de menace auquel il n'y avait 
point ä se m^prendre. 

— NoQ, Jean, non, tu ne feras pas cela! s'^cria Mary avec 
un accent d^chirant ; je te le demande k mains jointes. 

Et eile tomba presque k ses genoux. 
Le Vend6en recula, effiray^. 

— Et yous aussi, petite Mary, s'6cria-t-il » vous aussi, 
vous 1...T 

Mais la jeune fille ne lui donna pas le temps d*achever. 

— Songe, Jean, songe, dit-elle, au chagrin que tu ferais i 
roa pauvre Bertha ! 

Jean Oullier la regardait avec stup^faction, mal gu^ri des 
soupQons qu*il venait de concevoir, lorsqu*il entendit la voix de 
Bertha qui ordonnait k Michel de Tattendre dans le jardin et de 
ne pas sYloigner. 

Presque au m^me instant, la jeune fille ouvrit la porte. 

— Eh bien, dit-elle k sa soeur, voilä comme tu es prdte? 
Puis, regardant Mary avec plus dlattention, et s'apercevant 

du bouleversement de sa physionomie : 

— Qu'as*tn donc? continua-t-elle. On dirait que tupUures! 
Et toi-mdme, Jean Oullier, tu nous montres une figure Cdrt 
maussade. Holä 1 que se passe* t-il donc ici? 

— Ce qui se passe, mademoiselle Bertha, je vais vous le dire, 
räpondit le Vend6en. 
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— Non, non, s'öcria Mary, non, je t'en supplie, Jean! tais- 
toi ! tais-toi ! 

— Oh! mais vous m'effrayez, vous autres, avec tous tos 
pr^ambales ! et Fair inquisitorial avec lequel Jean nie regarde 
me fait tout Veifet de cacher Taccusation d'un gros crime. 
Allons, Yoyons, parle, mon Jean ; je me sens tout plein disposäe 
ä 6tre indulgente et bonne aujourd'hui ; je suis si joyeuse de 
voir ie plus ardent de mes röves se r^aliser, de partager avec 
vous le plus beau priviläge des hommes, la guerre ! 

— Soyez franche, demoiselle Bertha, demanda le Vend^en 
est-ce bien cela qui vous rend si joyeuse? 

— Ah! j'y suis ! r^pondit la jeune fille abordant franchement 
la question : M. le major g^n^ral OuUier veut me gronder de ce 
que j'ai empi^t^ sur ses fonctions. 

Puis, se tournant vers sa soeur : 

— Je gage, Mary, dit-elle, qu'il s'agit de mon pauvre Michel? 

— Justement, mademoiselie, dit Jean OuUier sans laisser k la 
jeune fille le temps de r^pondre i sa soeur. 

— Eh bien, mais qu'as-tu i dire, Jean? Mon pSre est tout 
heureux d'avoir un soldat de plus, et je ne vois pas la un p^ch6 
aui m6rite des sourcils aussi fronc^s que le soat les tiens! 

— Que ce seit \k Tid^e de monsieur votre pere, repartit le 
vieuxgarde, c*est possible ; mais nous en avons une autre, nous. 

— Et peut-on la connaltre? 

— C*est qu*il faut que chacun reste dans son camp. 

— Eh bien? 

— Eh bien... 

— Apr^s ? Voyons, achftve. 

— Eh bien, M. Michel n'est pas ä sa place dans le nötre. 

— Pourquoi cela? M. Michel n'est-il pas royaliste? II me 
seroble, cependant, qu'il a, depuis deux jours, donn6 assez de 
preuves de son d^vouement. 
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— Soit; raais, que voükz-vous! demoiselle Betlha, nous 
avons rhabitude, nous autres pajsans, de dire : « Tel pÄre, tel 
fils, » et par ainsi, nous ne pouvons pas croire au royalisme de 
M. Michel. 

— Bon ! il vöus forcera bien k le reconnaltre. 

— C'est possible ; mais, en attendant... 
Le Vendöen fronoa le sourcll. 

— En attendant quoi?... dit Hertha. 

— Eh bien, je vous le dis, il sera penible k de vieux soldats 
comme moi de marcher coude ä coude avec un homme que nous 
n*estimons pas. 

— Et qu*avez-vous doncä Ini t*et)rocher? demanda Bertha 
d'un ton qui eooEimencait äprendre une l^gire teinte d*amertume. 

— Tout. 

— Tout ne signlfie rien, quand on ne ditailie pas. 
-— Eh bien, son p^re, sa naissance... 

— Son pÄre ! sa naissance ! toujours la möffle sottlse. Eh 
bien, sachez, mattre Jean OuUier, dit Bertha froncant le sourcil 
k son tour, que c'est en raison mdme de son p6re et de sa nais- 
sance que je mUnt6resse, tiioi, k ce jeune homme. 

— Comment cela? 

— Oui ; mon coeür est indign6 des reproches injustes qui, 
chez nos voisins comme chez nous, ont accabl6 ce malheureux 
jeune homme; je suis fatigu6e delui entendre reprocher une 
naissance quMl n'ä pas choisie, utl pSre qu*il n'a pas connu, des 
faules qu'il n'a pas commises, et qui peut-6tre möme ne Tont 
pas 6t6 par son p6re; tout cela m*indipe, Jean; tout cela me 
d^goüte; tout cela, enfin, me fait penset* que ce serait une äc- 
tion vi'aiment noble et yriaiment g*6n6reuse de Tencourager, de 
Talder k r^parer s'il y a ä ^6parer dans le pass6, et k se mon- 
trer si courageux et si d4voui, qu'aucune calomnie n'ose plus 
s'attaquer k son nom. 
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•» fTimporte ! riposta lean Oallier, ii aura baaacoup i fal^e 
pottF que jamaift je h respecte, ce nom. 

— II faudra eependent bien que vous le respeeiiez, mattre 
fean, dit Bertha d'une mx fenne, lersqu^ ee nom sera devenu 
le mien, comme je l'espöre. 

— Oh I je vous reHtends dire, s'öcHa Jean Oüllier, tnais je 
)e crois päs encere que ee aoit Totre pens<e. 

— Demande k Mary, dit Bertha er) se relournant vers sa 
SQßur, qui, pftle et hatetante^ 6coutalt cette disctission comme si 
sa vie y eüt 616 atlach^e ; demande k mä sceur, k qui j'ai ouvert 
mon kme et qui a pu juger de mes angoisnes et de mes esp6- 
rances. Tenez, Jean, tout masque, toute oontrainte me r6pugne, 
k moi, et avee vous surtout, je suis heurause d'avotr jet6 le 
mien et de parier k cceur ouvert; eh bien, je tous le dis hardi- 
ment comme je dis tout ee que je pense, Jean Oullier, je l'aime! 

— Non, non, je vous en cpnjure, ne parlez point ainsi, de- 
moiselle Bertha I Je ne suis qu un pauvre paysan ; mais, autrc- 
fois... Ü est vrai qua c*est quand vous 6tiez petite, vous m'avez 
donnö le droit de vous appeler mon enfant, et je vous ai aira^es 
et je vous aime tontes deux eomme jamais p6re n'a aimä ses 
propresfilles! eh bien, le vieitlard qüi a veill6 sur yo(re enfance, 
qui, toute petite, vous tenait sur ses genoux, qui, ehaque soir, 
yom endormait en vous bereut, ee vieillard dont vous ^tes 
toute la joie ici-bas, se jetle k vos genoui pouF vous dlre t N'ai- 
mez pas cet homme, demoiselle Bertha t 

^ Bt pourqueif demanda eell<>-cl; impatiente. 

— Parce que, je vous le dis du fpnd de mon coeur, sur mon 
ftme et sur ma conscience, parce qu^une allianee entre vous et 
lui est une chose mauvaise> menstrueuse, impossiblel 

— Ton attachement pour nous te fait tout exag^rer, mon 
pauvre Jean. M. Michel m'aime, je crois ; je Taime, j- en suis 
süre» et) eil aoeomplit courageusement la täehe de r^habilita- 
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ti^ qu*il s'impose, je serai tris-heureuse de devenir sa femme. 

— Eh bien, alors» dit Jean OuUier da ton du plus profond 
d^couragement, sur mes ^ieux jours il me faudra donc aller 
cfaercher d'autres mattres et un autre gtte. 

— Pourquoi cela! 

— Parce que Jean Oullier, si pauvre et si denu6 qu*il seit ou 
qu'il sera, ne saurait jamais se d^cider ä faire son legis du legis 
du fils d'un ren^at ou d'nn trattre. 

- Tais-toi, Jean Oullier , s'öcria Bertha, tais-toi! car, mo 
aussi, je pourrais briser ton coeur. 
<— Jean I mon bon Jean ! murmura Mary. 

— Non, non, dit le vienx garde, il faut que vous connaissiez 
foutes les belies actions qui ont Signale le nom que vous avez si 
grande bäte d'6changer contre le vdtre. 

— N'ajoute pas un mot, Jean Oullier, reprit Bertha presque 
menacante. Tiens, en ce moment, je puis te le direj*ai souvent 
t4t^ mon coeur pour savoir qui il priförait, de mon pire ou de 
toi; mais encore une injure... encore une injure contre Michel, 
et tu ne serais plus pour moi... 

•— Qu'un valet? interrompit Jean Oullier. Oui; mais un yalet 
restS honn^te et qui, toute sa vie, a fait son devoir de valet sans 
jamais trahir, ce valet a eneore le droit de crier : Honte au fils 
de celui qui a vendu Charette, comme Judas a vendu le Christ, 
pour une somme d'argent I 

— Eh ! que mimporte, i moi, ce qui s*est passi il y a trente- 
six ans, c'est-i-dire dix-huit ans avant ma naissance? Je con- 
nais celui qui vit, nou celui qui est mort; le fils, non le pöre. Je 
l'aime, entends-tu, Jean? comme tu m'as appris i aimer et ä 
hair. Si son pöre a fait cela, ce que je ne veux pas croire, eh 
bien, nous mettrons tant de gloire sur le nom de Michel, sur le 
nom du trattre et du maudit, qu*il faudra bien que Ton s'incline, 
quand passera celui qui portera ce nom, et tu m'aideras, toi... 
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Olli, tu m'aideras, Jean; car^je te le r6pöte, je Faime, et rien, 
rien que la mort ne saurait larir ia source de tendresse que j'ai 
pour lui dans mon coeur. 

Mary laissa ^cbapper un g^missement; mais, si faible que füt 
la plainte, Jean Oullier rentendit. 

11 se retourna du c6t6 de ia jeune fille. 

Puis, eomme £cras^ entre la plainle de Tune et l'explosion d 
l'autre, il se laissa tomber sur une ch^ise et cacha son visage 
entre ses mains. 

Le vieux Vend^n pleurait et Youlait cacher ses larmes. 

Bi^tha comprit tout ce qui se passait dans ce coßur si d6vouä. 
Elle alla k lui, et s'ageaoiülla devant lui. 

— Eh bien, dit-elle, tu as pu juger de ce qu'^tait ma ten- 
dresse pour le jeune homme, n'est-ce pas? puisqu'elle a failli 
me faire oublier mon attachement si vrai et si profond pour toi! 

Jean Oullier secoua tristement la t^te. 

— Je con^ois ton antipathie, je comprends tes r^pugnances, 
continua Bertha, et j*6tais pr^par^e k leur expression; mais 
palience, mon vieil ami, patience et r6signation ! Dieu seul pour- 
rait öter de mon coeur ce qu*il y a mis, et il Ae le youdra pas, car 
ce serait me tuer. Donne-nous le temps de te prouver que les 
prejug^s te rendent injuste, et que celui que j'ai choisi est bien 
digne de moi. 

En ce moment, on entendit la Yoix du marquis. 
11 appelait Jean Oullier avec un accent qui annoncait que quel- 
que chose de nouveau et de grave venait d'arriver 
Jean Oullier se leva et fit un pas vers la porte. 

— Eh bien, lui demanda Bertha €n Farr^tant, tu t'en vas 
Sans me r^pondre? 

— M. le marquis m*appelle, mademoiselle, r^pondit le Yen- 
d6en d'un ton glaei. 

— Mademtnselk l s'^eria Bertha, mademoUelle ! Ab ! tu ne 
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te rends pas k mes priores? Eh bieo,* reüefis eee), c*est que je 
döfends, entenda-ttt? Je d^fends qu'auoune meatte soit faite i 
M. Michel ; que je veux que sa vie te seil saeröe; que, s*il lui 
arrive qaelqne chose par ton fail, je Ten vesgefai, non pas sur 
toi, mais sur moi-m^me ; et in atis, Jean Ottlüer, ^ue j'aü l'ha- 
bitude de faire ce que je dia« 
J^an Otiilier regarda Bertha^ et, lui prenanl les braa : 
— Ceia vaudrail peut-6tr» aneore siess, dü-ti, que detenir 
la femme de cet hemme. 

Et, cemioDe le marquia radonblätt aet ap^els, Jaan Oullier 
s'äan^ hora de la cbambre^ laiaaaBl Bertha <t9tiipdie de^ r6- 
sistance» et Mary courbie lova la leiraitr qae M inspiratt la i i(K- 
lenoe de rawottr de Beriba« 



XII 
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Jean Oullier deseendil en tente^ htte, peut^tre plus pressj de 
s'iloig&eF de la jeune fiUe qua de ae rendre aux ordrea da mar- 
qüis. 

II troiwa ce dermer dana la eoitr, ayantpris de lui q<i paysan 
couvert deaueur et de beoe. 

Ce paysan apportait la nouYelle que les soldata avaient envah 
la maismi de Paiscal Pteauft. II las avaat yüs y entrer, mm il nie 
savait rien de plus. 

11 6tait plstcd daaa lea gan^ da ihamtn d^ la BMmmUife arec 
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mission de courir au chiteau si les soldats se dirigeaient vers Ja 
maison oü ätaient les deux fugiüfs. U avait rempli sa mission ä 
la lettre. 

Le marquis — auquel Oullier avait racontä qu'il avait laiss^ 
Petit-Pierre et le comte de Bonneville dans la maison de Pascal 
Picaut — le marquis 6tait en proie ä une vive agitation« 

— Jean Oullier, Jean Oullier, r6p4tait-il du \o^ dont Auguste 
disait : « Varus ! Varus ! » Jean Oullier, pourquoi tMtre fi^ k d*au- 
tres que toi-mdme? Si un malheur est arrivä, mapauvre maison 
aura donc 6i& d6sIionor6e, avs(nt qua sa ruine seit aoe^mplie ! 

Jean Ogllier ne r^pondait pas au marquis; il baissait la t^te et 
restait sombre et muet. 
Ce silence et cette immobilit6 exasp6r£rent le marquis. 

— ÄUons, mon cheva)> Jean Oullier 1 s'öcria-t-U i et, si celui 
qu'bier encorOi sans savoir qui il 6tait, j'appelais man jeune ami, 
est prisonriier des bleus, montrpns, en mourant pour le delivrer , 
que nous n'etions pas indignes de sa coqfiancQ. 

Mais Jean Oullier secoua la töte« 
« — Comment I dit le marquis, tu ne voax pas me donner mon 
cheval? 

— Et il a raison^ dit Bertha, qui venait d'arriver ^ et qui avait 
entendu Vordre donnä par le marquis, et le refua d0 4ean Oullier ; 
gardons-nous de rien comprometire par une pr^ipitatioa irr6- 
flächie. 

Puis, s'adressant au messager : 

— As-tu vu, lui demanda-t-elle, les soldsit^ quitter la mai- 
son de Picaut et en emmener des prlsonniers ? 

— Nor ; je les ai vus quasi assommer le gaf s Malherbe, que 
Jean Oullier avait mis en vedette au coifi de )a baute lande. Je 
Jes ai gu^ttös jusqu'ä ce que Je les aie vus entrer dang le verger 
de Picaut, et je suis accourn pour vous prävenir,^ comme ma!tre 
Jean m*en avait donn6 Tordre. 
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— Maintenant, Jean Oullier, reprit Bertha, croyez-^oos pou- 
voir r^pondre de la femme i laquelle vous les avez confi^s? 

Jean Oullier se retourna vers Bertha, et, la regardant d uo 
oßil de reproche : 

-— Hier, fit-il, j'aurais dit de Marianne Picaut: Je r^ponas 
d*eUe comme de moi-m6me; mais... 

— Mais? reprit Bertha. 

— Mais, aujourd'hui, reprit levieuxgarde avec un soupir,je 
doute de tout. 

— Aliens, allons, tout cela, c'est du temps de perdu. Mon 
cheval I Qu on m'amine mon cheval I Et, dans dix minutes, je 
saurai k quoi m*en tenir. 

Bertha arrdta le marquis. 

— Ah! fitcelui-ci, est-ce comme cela que Ton m*obät dans 
la maison ? Que ponrrai-je donc attendre des autres, si, chez 
moi, on commence par ue pas ex^cuter mes ordres? 

— Vos ordres sont sacr^s, mon p^re, dit Bertha, et pour vos 
filles surtout; mais votre d^vouement vous empörte. N'oublions 
pas que ceux qui causent nos inqui^tudes sont, aux yeux de tous, 
de simples paysans. Or, le marquis de Souday s'enqu^rant lui- 
m^me i cheval de deux paysans dönonce Timportance qu*il 
attache k leurs personnes et les Signale sur-le-champ k l'atten- 
tion de nos ennemis. 

— Mademoiselie Bertha a raison, dit Jean Oullier, et c'est 
moi qui vais m*y rendre. 

— Pas plus vous que mon pöre. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que vous courez trop gros risque en allant de ce c6t6. 

— J'y ai bien 6tö ce matin, et j'ai bien couru ce gros risque 
pour voir avec quel plomb avait 6tä Xu& mon pauvre Pataud ; je 
ferai bien la m^me course pour m'informer de M. de Bonne- 
ville et de Petit-Pierre. 
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— Et moi, reprit Berlha, je voiis dis, Jean, qii* aprSs tout ro 
qui est arrivö la nuit derniöre, vous ne pouvez vous raonti et' l.i 
oü il y a des soldats ; il nous faut, pour une semblable missiou, 
quelqa*an qui ne soit nullement compromis, qui puisse arriver 
au coeur de la place sans exciter aucun soupcon, se renseigner 
sur ce qui s'est passä et m6me, s*il est possible, sur ce qui se 
passera. 

— Quel malheur que cet animal de Loriot se soit entdtS k re- 
tourner k Machecoul ! dii le marquis de Souday. Je Tai pourtant 
assez pri6 de rester. J'avais un pressentiment de tout cela en 
Youlant Tattacher k ma division. 

— Eh bien, mais ne vous reste-t-il pas M. Michel? dit Jean 
Oullier avec Ironie. Vous pouvez Tenvoyer k la maison de Pi- 
caut, lui, lä et partout oü vous voudrez. T eüt^il dix mille 
hommes antour de cette maison, qu'on Ty laissera p^n^trer, et 
nul n'aura doutance qu il y vienne pour faire votre affaire. 

—Eh! mais voili justement ce qu'il nous faut, ditBertha ac- 
ceptanile concoursque JeanOuUier apportait au but secretde sa 
proposition, quelque mauvaise inteniion qu'y eClt mise celui-ci ; 
sans'doute, n'est-ce pas, mon p^re ? 

— Par la sambleu ! je le erois bien ! s'^cria le marquis de 
Souday. Malgrä ses apparences tant soit peu feminines, cejeune 
homme nous sera d6cid6ment fort utile. 

Aux Premiers mots qui avaient £t6 dits, au reste, Michel 
s'^tait approch^ et attendait respectueusement les ordres du 
marquis. 

Lorsqu'il vit que celui-ci acceptait la proposition de Hertha, 
son visage devint radieux, 

Bertha rayonnait elle-m^me. 

— Iltes-vous prdt ä faire ce que le salut de Petit-Pierre 
exige, monsieur Miehel? demanda la jeune Tille au baron. 

— Je suis pröt ä faire tout ce qu*il vous plaira, mademoiselle, 

U. 8 
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afin de prouver ä M. le marquis ma recoanaissance pour le bien 
veillant accueil que j*ai reQu ^^ lui. 

— Bißö ! alprg, ijr/?nß^ ^n cheval, — pas Ip wien, po le re 
cop/j^^itfaü, — ßit ne faites qu*ü.o temps de galop jifsq^^-Jji. Efl- 
trezsj^^s arjnesdans la niaison, coaime sj. la curiositöjseuljß vou5 
y ame^^it, et, s*il y a danger pour jqqs a^i,$... 

Le marquis chercha ; il n'avait Tinitiative ni prompte ja U^ß* 

— §'ij a danger jpour flos aipis, reprü ^pri^^ ^liumez un 
feude i]iruy$re sur la gr^nd'Ijande; pendpjt ce temps, ißm 
Oullier aura ^asse^iblä ies Pommes, et a,Iors, r^unji^ et bien ar- 
m^s, nous volerons au secours de ceux qijii uous sont si chers. 

— prayoj fit 1^ marqyfs d$ Soijday; J'^ t(juj.ws dit, moi, 
q^e Bertha ^tait la forte jt^te de h famil}/3. 

Bertha so^^it ^d'orguell en regarijUnt Miche}. 

— Et toi, di.t-ejle ä sa soeur, qui ^jlait di^scendMe ^ spu ^Jwr, 
et qui s'6iait approcb^Se doucement, tanjijis qu'aju coiUrajf § {(ii>)i^l 
s*61oig.najyt ppur aller ]gpj}^ve le cbeval, et toi, pe vas-t|i donc 
j2^ soflger J t'habi^ller, enfia ? 

— Noo, röpondit Mary. 
— - Comment I non? 

•^ Je cprapte res|ter ainsi. 

— y penses-tu 7 

— Sans doute, dit IMUry avec m triste soijtriirjß; dai^ me 
arjin^^, |i pjbi^fi §ßs sp^jijlats qui aopobat^e^jit ^# qui meureqt, ^ faut 
les soeurs de oh^rit^ j(}ui les soignßut f(^ ,q[ui les cp^^isplent ; j.^ serai 
YOtre soeur de Charit^. 

g^er^hjrep^arda JJIary a,ve«j fetoa^raent. 

Peut-6tre allait-elle lui adresser (iMBlfm questioQ i Te^driOit 
du changement deT^solutionquij^'i^tajX 1^ d^n$respjcit df la 
jeune fi]le, lorsqu/e ^%1, ißik mofiU s^T ^e diev^ji pi lui etait 
destin6, reparut» et, ,$>p^r9C^i9^ d^ Bertj^, ar^4^;i If J^i^^ple 
sur ses ISvres. 
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Alors, s*a[dressant ä celte qui lui avait donnS des öfdfö^ : 

— Vöns m'avez bien dit ce que je devais faire, ifladöttoiselle, 
dans le cas oü il serait arrivä quelqne malbeur dans la maison de 
Pascal Picaut ; inais vous ne m*avez pas dit ce (pxeje devais faire 
si Petit-Pierre 6tait sain et sauf. 

— En ce cas, dit le mai'quiSy revenir pöur nous rassurer. 

— Non pas, r^pondit Berlha, qüi teiiait k öföiiager le röle le 
plus important possible ä celui qu eile aimait : ces all6es et venues 
donneraient des soup^ons aux troiipes ({iii doi^ertt röd^r autour 
de la forät. Vöus resterez cbez les Picaut ou adx environs, et, k 
latoibb^e delanuit, tous irez nous attendr^^ au chSne de lail- 
hay. Le connaissez-vous? 

— Je le crois bien ! dit Miöhel, c'ist sür le cbefflin de Souday. 
Michel connäissäit töus les ebenes du chemin de Souday. 

— Bien! reprit la jfeune fiUe; nous seröns cacbßs pf^sde lä. 
Vous ferez le signal : trois fois le cri du chat-huant, utile fors le 
cri de la cbouette, et nous Vous rejoindröbs. Allez dönöy cber 
monsieur Michel ! 

Michel saltia le liiatqüis de Souday et les deux jeunes filles ; 
piiis, s'inclinant sur le cou de sa läonture, il partit au gälop. 

C'6lalti au reste, un excellent cavalier, et Bertha flt i'eraar- 
quer qu en tournant court k la porte cochire, il avait fait fkire & 
son eheval üti trSs-häbile chähge^eht de pied. 

— C'est incroyable combien il est facile de faire ä*ürl rastre 
un homme comme il faut 1 dit le marquis ^n rentrant aü chäteau. 
II est vrai qu il faut que leä femrneä d*än mdlent. Ce jettiie homme 
est vraiment fort bien . 

— Oui, rßpdfidlt Jeäri Oüllier, des hoinmes öomme il fatit ! on 
en fait tant qu'on en veut ; ce sont les hommes de cOeur qui ne 
se fönt pas si fädfleitient. 

-^ Jäan Odllier^ r^pliqua Berthä, voüs avez d^jä oubliS ma 
recommandation ; prenez gardel 
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— Vous vous trompez, mademoiscile, röpondit Jean Oullier: 
c*est parce que je n^oublie rien, au contraire, qae vous ino 
voyez tant souffrir jusqu'ä präsent. J*avais pris pour un remords 
Taversion que jeporteäce jeune homme; mais, ä partir d*aujour- 
l^hui, je commence ä craindre que ce ne soit un presseniiment. 

— Un remords, vous, Jean Oullier? 

— Ah ! vous avez entendu ? 

— Oui. 

— Eh bien, je ne m'en d^dis pas. 

— Qu'avez-vous donc ä vous reprocher envers lui ? 

— Rien envers lui, dit Jean Oullier d*une voix sombre ; mais 
envers sonpSre... 

— Envers son pSre? dit Bertha frissonnant malgre eile. 

— Oui, dit Jean Oullier, un jour, pour lui, j*ai changö de 
nom ; je ne me suis plus appeI6 Jean Oullier. 

— Et comment vous 6tes-vous appelä ? 

— Je me suis appel6 le Chäliment 
- -^ Pour son pöre ? r6p6ta Bertha. 

Puis, se rappelant tout ce qui s*6tait racont6 dans le pays ä 
propos de la mort du baron Michel : 

— Pour son pSre, trouv6 mort, k une partie de chasse ! Ah ! 
qu avez-vous dit, malheureux ! 

— Que le fils pourrait bien venger le p^re en nous rendant 
deuii pour deuil. 

— Et pourquoicela? 

— Parce que vous Taimez foUement. 

— Apr^s? 

— Et que je puis vous certifier une chose, moi... 

— Laquelle? 

— C'est que, foi de Jean Oullier, il ne vous aime pas. 
Bertha haussa les ^paules avec dedain; mais eile n'en avait 

pas moins re^u le trait en plein coeur. 



LBS LOÜYES DE MAGHEGOUL. 437 

Elle ^prouva presque un sentiment de haine pour \e vieux 
Vend^en. 

— Oceupez-vous donc de rassembler vos hommes, mon paii- 
vre Jean Oullier, lui dit-elle. 

— Jevous ob^is, mademoiseUe, r^pondit le chouan. 
Et il s'avanQa vers la porte. 

Bertha rentra saus jeier utt regard sur lai. 
Mais, avant de quitter le chäteau, Jean Ouliier appela le 
paysan qui tantöt 6iait venu apporter la nouvelle. 

— Avant les soldats, lui deraanda-t-il, avais-tu vu entrer 
quelqu'un dans la maison des Picaut T 

— Chez Joseph ou chez Pascal ? 

— Chez Pascal. 

— Oui, maltre Jean Oullier. 

— Et ce quelqu'un, qui 6tait-ce? 

— Le raaire de la Logerie. 

— Et tu dis qu*il est entrd chez la Pascal 1 

— J'en suis sür« 

— Tu l'as vu ? 

— Comme je vous vois. 

— Et de quel cöt^ s'est-il ^loignS? 

— Par le sentier de Machecoul. 

— Par oü sont venus les soldats, un instant aprös, n'est-cc 
pas? 

— Justement! II ne s'est pas ^coul^ un quart d'heure entre 
le d6part de Tun et la venue des autres. 

— Bien ! fit Jean Oullier. 

Puis, ^tendant son poing ferm6 dans la direction de la Logerie : 

— Courtini Courtiul dit-il, tu tentesDieu. Mon chien hiertu^ 
par toi, cette trahison aujourd'hui I . . . C'est trop pour ma patience ! 



8* 
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Au sud de Machecoul, formant Iridngle autoUr du bourg de 
L£g6, s'etendent trois fordts. 

On les norame les foröts de Touvois, des GrandeS-Latides et 
de la Roche-Servi^re. 

L'importance territoriale de ces fordts est m^diocre, en les 
prenant chacune s6par6ment ; mais, plac^es a trois kilom^tres ä 
peine les unes des autres, elles se reüent entre elles par les 
haies, par les chanips de gen^ts et d^ajoncs, plus nombteux de 
ce cöt6 qu en aucune autre partie de la Vend6e, et forment 
ainsi une aggiom6ration foresti^re trfts-considörable. 

11 en r^sulte que, par suite de ces dispositiobs topographiques, 
elles sont devenues de v6ritables foyers de revolte, oü, dans les 
temps de guerre civile, rinsurrection se concentre» avänt de 
s'61ancer dans les pays circonvoisins. 

Le bourg de L^g6, outre qu il ^tait la patrie du fameux m6- 
decin Jelly, demeurapresque.constamment le quartier gen6ral 
de Cbarette, pendant la grande guerre ; c'est M, au inilieu de la 
ceinture de bois qui entaure cette bourgade, qu'il venait se H- 
fugier apres une d6faite, reformer ses bandes d^ciofi^es et se 
pr^parer ä de nouveaux oombats. 

En 1832, et bien que la reute de Nantes aux Sables-d'Olonne, 
qui traverse L£g6, en eüt modifiä la Situation strat^gique, ses 
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envirohs accident^s et boisäs n*ea ^taient pas moins festes ua 
des centres les plus ardents du motivement qui s'organisait. 

Les trois fbröts des environs cächäient; däns les impäfl^trables 
taillis de houx entrelac6$ de fougöre liüi poQföent k Toinbre de 
leurs futaies; des bandet de r^ü'actälres dont tes tmp Se gros« 
sissaieiit tous les jours et qui devaient sfetvir de noyau aux divi- 
sions insurrectionneltes du pays de Retz et de la plaine. 

Les fouilles que TautoritS avait fait faire, les battues qü*elle 
avait fait pratiquer dans ces bois n'aväient aftieriä aücun r^suliat. 
La rumetir publique prötendait que les idsoumig avaieiit su s'y 
pratiquer des demeures souterrälnes dätis le genre ä6 ccilles quä 
les Premiers chouans s*6taieilt creus6es dans les fofßts de Gralla 
et da föiid desqutiUes ils aväient si souv(3ii( bfavS totites leä te^ 
cherches dirig^es coutre eux. 

Gette Ms, la rumeur publique ite se trönipalt pää. 

Versla fin de la journ^e oä nous avons laissö Michel^ sortant 
du chäteau de 6ouddj, s'6Iancer sur te chetal dtl marquis vers 
la maisofi de Picaut; celui qui sls füt troiiv4 cach6 d^rriäre un des 
hdtres eetitenaires qui entoürent la clairi^re de Folieroß, dans la 
foröt de Touvöis, eüt assist^ ft un curieut spectacle. 

A rheure oü le sdleil, eil S'äbaissättt ä rhorlzon, fäit plice k 
une espßce de er^puscule, k Theure oi^ le taillis est d6Jä dans 
Fombre qui serable monier de la terre, et ofl uti deMier rdyon 
etint de ses feux mourants la cime des grands arbres, il eüt ^ii 
venir de Ibln üri persotihäge qu'ävec un peü ie böntiä Yolöiltä il 
eüt pu (»rißhdre pour un dtre fantastique, et qiii; tottt en vUiiant 
k pelits päs, regarddit avec pr6cätulon tont autöur de liil ; — 
diose, qui att premier abord» äemblait lui 6tre d'aiitant plds fä- 
dle, qu*il paraissait avoir diBUx t^tes pour Triller doüblemefat i 
sa süret6 

Ce pei^onnäge v6tu de hailldiis sordides; d'iiii& vä§te et de 
semblants de eUlDtte dent le drap priltiitif ^Wk cOtnpieietüyhi; 
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(lisparu sous les mille pieces de toutes couleui s par lesquelles on 
avait cherchä i rem^dier k sa v^tustä, paraissait, comme nous 
Tavons dit, appartenir i un de ces monstres bic^phales qui occu- 
pent une place distingu^e dans les rares exceptions que la na- 
ture se platt k creer dans ses heures de foUe fantaisie. 

Ces deux totes 6taient fort distinctes l'une de Tautre, et, quoi- 
que en apparence soud6es au möme tronc, ^taient loin d'avoir un 
air de famille. 

A cöt6 d*une large face d*un rouge de brique, coutur^e par la 
petite veröle, presque enti^rement couverte par une barbe in- 
culte, apparaissait uneseconde figure oioins repoussante, pleine 
d'astuce et de malice dans sa laideur, taudis que la prämiere 
n*exprimait que ridiotisme pouvant monter parfois jusqu*ä la (6- 
rocit6. 

Au feste, ces deux physionomies si distinctes appartenaient k 
deux de nos anciennes connaissances que nous avons entrevues 
k la foire de Montaigu et que nous retrouvons ici : k Aubin 
Courte-Joie, le cabaretier de Montaigu, et — qu'on nous par- 
donne le nompeut-ötre un peu trop expressif, mais que nous ne 
nous croyons pas le droit de cbanger — k Trigaud h Vermine, 
le mendiant k la force hercul6enne qui, on se le rappelle sans 
doute, a jouä son röle dans T^nieute de Montaigu en soulevant 
de terre le cheval du g6näral, et en jetant celui-ci hors des 
^triers. 

Par un calcul assez sage et dont nous avons d6jä dit un mot, 
Aubin Courte-Joie avait recompl6t6 son individu k Taide de cette 
esp^ce de b^te de somme, qu il avait, par bonheur, rencontr^e 
sur son ehemin ; en behänge des deux jambes qu'il avait laiss6es 
sur la route d*Ancenis, le cul-de-jatte avait retrouvä des mem- 
bres d*acier qui ne reculaient devant aucune fatigue, qui ne s'^- 
pouvantaient devant aucune tftche, qui le servaient comme 
jamais ses membres personnels ne Tavaient servi, qui 6x6cu- 
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taient, enfin, ses volontös avec une ob6issance passive, et qui 
en ätaient arriv^s, aprSs quelque temps de cette association, k 
deTiner la pens6e mdme d'Aubin Coarte- Joie, pour peu qu'elie 
se traduistt par un simpie mot, nn simple signe et mdme une 
simple pression de la main sur l'^paule ou du genou sur les flaues. 

Ce qui £tait surtout le plus Strange, c*est que le moins satis- 
fait de la commnnaut6, ce n*6tait pas Trigaud la Vermine ; tout 
au contraire : son ^paisse intelligence comprenait qu'Aubin 
Courte-Joie dirigeait ses forces dans le sens qui avait tontes ses 
sympathies ; quelques mots de hlancs et de bleus qui tombaient 
dans ses larges oreilles, toujaurs dress6e$, toujours ouvertes, lui 
prouvaient qu'il soutenait, en servant de locomotive k Thötelier, 
une cause dont le culte 6tait le seul objet qui eüt surv^cu k Taf- 
faissement de son cerveau. li en ^tait glorieux ; sa confiance dans 
Aubin Courte-Joie 6tait sans bornes ; il ^tait fier d*dtre li^ corps 
et ftme k un esprit dont il reconnaissait la sup6riorit^, et s*6tait 
attach6 k celui que Ton pouvait appeler son mattre avec Tabn^- 
gation qui caractärise tous les attachements oft rinstinct domine. 

Trigaud portait Aubin tantöt sur son dos, tantöt sur ses 
epaules, anssi affectueusement qu'une mSre eüt port6 son enfant ; 
il lui prodiguait des soins, il avait pour lui des atteutions qui 
semblaient d^mentir T^tat d'idiotisme dans lequel 6tait le pauvre 
diable, quijamaisneregardait ä ses propres pieds s'il n*allait 
pas les meurtrir k quelque caillou tranchant, mais qui, en mar- 
chant, äcartait avec sollicitude les branches qui eussent pu 
froisser le eorps ou fouetter le visäge de son guido. 

Lorsqu*iis furent arriT^s au tiers k peu prds de la clairiire. 
Aubin Courte-Joie toucha du doigt T^paule de Trigaud, et le 
g^ant s'arrdta court. 

Alors, sans avoir besoin de parier, Taubergiste indiqua du 
doigt une grosse pierre plac6e au pied d'un 6norme hdtre, ä 
j*angle de droite de la ctairiöre. 
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Le g^ant se dirigea vers le hdtre, ramassa )a pierre et aitendit 
le coröm'aftdemfent. 

— Matrrtenänt, dit Aubtif Coorte-Joiei frappfe trois coiips. 
Tfigäüd fit ce qu*öft lui disait de faire, en espa^anl les cörips de 

faQoti ä ce que le premier et le secöftd se suivissent rapidemerrt 
•et que le trolsiöme ne retenlit qo'apr^s un <jertain intefvalle. 
A ce Signal, qrfi avait r6sönn6 sourdement snr le tronc^ de 
Tarbre, üne petlte plaque de gdtsoii et de nion{?9e se sonleva et 
une töte feörlit de dessous teire; 

— Ah! c>$t Yöos; m'aitre Jacqöes, qoi faites anjourd'hui le 
guet ä U gueule du terrier ? demanda Aübin \isibleraent satisfait 
de trouver \ä tffie cöftriäissance toöt ä fait mtime. 

— Dame ! mofi gars Cöurte-Joie, c'est que 6*est rbeurö de 
Tafföt, Vtfis-ta, et je teux tonjotffs m*6tre assorä par möl-mÄme 
si Ie$ ^nvirons äont nets de cha$seilrs a^ant de lalsser soriir iiJes 
läpiris. 

— Et voos faites bierr; ifialtre Jacques, vous faites bieri, rtpli- 
qiia Cöürte-Jöie, aujotffd'hal sartoot ; car ii tC^ a pas mal de 
fusils dans lä plaine. 

— Ah bieii; conte-raoi ddnc celal 

— Volofitifefs. 

— Entres-tu ? 

— Ohf'nenm, Jäcqufeslnous avons döjä biefl assez chaud 
comme cela, ineft gär^öft. —Pas Vrai, Trl^aüd ? 

Le g^ant pöussa üh grognement qui, ävec beaucotip de bößne 
volonte, pouvait sö trädüiffe paf oriö afBlrnaitidfl. 

— Tieng, il pvh dörtc rhaifttensirit ? dit toattre Jacques. Äutfe- 
fois; on disait qtfil ötalt rauet. Säis-td qüe tu es fikem^nt 
chanceux, gars Trigaud, que notre Aubin t'ait pfis coranie cela 
en amiti^? A präsent, tä töilä pre^üe ün höinme. Sans comp- 
ter que tu as la pät^e assur^e ; ce qu6 fou^ les chierifi ne peuvent 
pas dire, mdme ceux du chäteau de Soiidsfy. 
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Le mepdiant ouvrit ,^a large bouche pjt cpmnjepjpA p ric^ne- 
raentqu*il n'acheva pas, un gesle d'Aubin ayant refoule dansles 
cayit63 j(J,iji larynf pet 61^n /^'ti^ijiritö gu^ I.^ l^ur&e^ poum.ons du 
g^g^jt jr^ndaiei?/; |da.Dgp.reux . 

— plus bas donc I plu$ b^, T/rig&ud ! .di^-il rjud^^ment. 
Puis, i m.aj,trp Jjacqups ; 

—7 II |e jpf/?it tojftjouf^s sur l^ grand'p|jace iß Mor^aigu, le 

— Eh biejQ, vpypn^ alor§, puisque votus pe yp^kz pa$ enirer, 
je va$ faire sp;rtir les gars. Vpjas siv^z ralso.ri, au T,esjte, mon 
,CQ,i«;te-^oi,e, )1 faijt ;rud9.ipefl?j?pt chaud lä dedan^ J il y en a plu- 
sieurs qui dise^t qu'ijs ^onj, cuUf ; mais, \o^s savez, ce$ gaillards- 
iä; i^2L se plaipt toujpurs. 

— Ce n'est pajs poipme Trjlgaud, r^pjiipjia Aubin en assenant 
p^r maniörß de cape^ uq graix} <^^up de poing sur la täte de 
räephant qui lui sefv^ü de pip^tufe ; ji^ ne se plaint jaraais, lui. 

Tfigaju^d 4t ay^Q .^pü grp^ fir# ^a ßlgn^ de la t^e plein de 
rec^nnaissapce ppur les ^igpejsf 4*ai)aiit\^ do^ yixqmfüi Courte- 

Maltre Jacques/ que nous venons de pri£sent,Qr a nos lecieurs, 
maU avec leq^i^ü^ i^ ocjis jr^^te 4 L<^sjur foii*^ faire conpaissapce, 
6tait u^ hon90?i.f ,^e ciuqyani^ k cj^qu.^te-CLnq ans, q,ui avaU 
p)us les dehors d'j^ liQ^9,$.te ^dtayer du pays de Retz. 

Si ses .chßyeux ^ti^nt l9Qg3 et jSiQjttapts sur ses epaul^s, s^ 
barbe, en revanche, etait falte de prösetrasöe av^iepjiis grand 
soin , ij portaj^ u^ßvi^ste de .dr<ap!&)rt propre, d*une forme presque 
moderne sf on }a compara^t $ £j^l[es qjui soqt encore de mise ea 
Vend^^; u^ gile^ ^galeipent d^ ,dr.ap, a larges raies alterijative- 
ment blaiicbjBs ^ejt cbarpois; un/^ culoMe de tolle bise et des gnä- 
tres de cpt^pfiaijle blejue, '^^alent la spule partie de son costume 
q[ui se jrappfppjiäjt de celui (jlp ses ^pmpjätriotes. 

Uoe p^,e/ie p^tplei$ dpnt les cro$ses r^^san^ßs souievaieni 
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cette veste ätaient le seul ornement militaire quMl porlät en ( i 
moment. 

Avec sa physionomie placide et bönasse, mattre Jacques 6tait 
tout simplement ie chef d*une des bandes les plus audacieuses 
(iu pays et Ie chouan le plus d^termin^ qn*il y eüt k dix lieues ä 
la ronde, oü il jouissait d'une formidable r^putation. 

Matlre Jacques n'avait jamais sirieusement pose les armes 
pendant les quinze ann^es qu*avait, en r6alit6, dur£ le rSgne 
de Napoleon. Avec deux ou trois hommes, plus sonvent encore 
seul et isol^, il avait tenu tdte k des brigades entidres d6tach6es ä 
sa poursuite; son courage et son bonheur avaient quelque chose 
de surnaturel qui avait fait nattre, parmi la population supers- 
titieuse du Bocage, cette id^e qull £tait invulnörable et que les 
balles des bleus ne pouvaient rien contre lui. Äussi, aprSs la 
revolution dejuillet, d^s les premiers jours d'aoüt 1830, lorsque 
mattre Jacques annonca qu'il allait se mettre en camps^ne, tous 
les r^fractaires des environs ätaient-ils venus se grouper autour 
de lui et n*avaient-ils point tard6 k lui former une troupe respec- 
table, avec laquelle il avait d^jä commenc^ la seconde s6rie de 
ses exploits de parlisao. 

Apr^s avoir deraand6 quelques instants k Aubin Courte-Joie, 
mattre Jacques, qui, pour converser avec ie nouveau venu, avait 
sorti la tdte d*abord, puis le buste au-dessus de la trappe, se 
pencb«a vers Touverture et fit entendre un petit sifflement blzar- 
rement modul^. 

A ce Signal, on entendit sortir des entrailles de la terre un 
bourdonnemeut qui ressemblait assez k celui qui sort d*une ruche 
d abeilles; puis, k quelques pas de lä, entre deux buissons, une 
large claire voie recouverte, comme la petite trappe, de gazon, de 
mousse, de feuilles mortes dont l'aspect ^tait parfaitemeut sem- 
blable k celui du terrain environnant, se leva verticalement, 
soutenue qu'elle 6tait par quatre pieux ä ses quatre angles. 
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En se levant, eile d^couvrit i*orifice d'une esp&ce de silo träs- 
large et träs-profond, et, de ce silo, une vingtaine d*hommes 
sortirent successivement. 

Les costnraes de ces hommes n'avaient rien de r^lSgance pit- 
toresque qui caract^rlse les brigands qu*on volt sortlr des ca- 
vernesencartonde rOp^ra-Comique : il s'en fallaitde beaucoup. 
Quelques-uns d'entre eux avaient des uniformes qui ressem- 
blaient k s*y m^prendre k celui de Trigaud la Vermine; d'autres, 
et c'4taient les plus ä6gants, portaient des vestes de drap ; mais 
la plnpart ätaient vdtus de toile. 

La m^me Vari^t§, au reste, se faisait remarquer dans Tarme- 
ment. Trois.ou quatre fusils de munition, une demi-douzaine de 
fusils de chasib, autant de pistolets formaient la s6rie des armes 
k feu ; mais celle de Tarme blanche 6tait bien loin d'^tre aussi 
respectable ; car eile ne consistait guSre que dans le sabre qui 
appartenait k mattre Jacques, dans deuxpiques datant de la prä- 
miere guerre, etdanshuit ou dix fourches soigneusement aigui- 
s6es par leurs propri^taires. 

Lorsque tous ces braves eurent ^mergS dans la clairiöre, 
mattre Jacques se dirigea vers le tronc d'un arbre abattu sur 
lequel il s*assit, et Trigaud däposa Äubin Courte-Joie k cöt^ de 
lui, puis s'61oigna ä quelques pas, de fa^n k rester cependant ä 
port^e du geste de son associ6. 

— Oui, mott Courte-Joie, dit mattre Jacques, les loups sont 
en chasse; mais oa me fait plaisir tout de mdme de voir que tu 
t*es dörangö pour m'avertir. 

Puis, tout k coup : 

— Ah Qal mais, au fait, demanda-t-il, comment es-tu lä? Tu 
as 6te pinc6 en m6me temps que Jean OuUier. Jean Oullier 
s'estsauY^ en passant le gu^de Pont-Farcy; qu'il se soitsauv^, 
lui, il ny arien Ik qui m'^tonne; mais toi, mon pauvre sans 
pattes, comment t*y es-tu doncpris? 
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-*- Et Jds pattes de Trigaud, röpondil en rlant Anbin Courte- 
Joie, pourquoi les comptez-vous 1 J'ai un peu pkpiä le gen- 
darme qui me tenait ; il paratt que ^ loi a fall mal; pnisqu^il 
m'a Iftchöy et la poigoe de mon compöre Trigaud afait le reste. 
Mais qui vous a doneraeouti eela, mattre Jacques? 

MaUreJaequeahaussa lesipaules d'un air ins<m(MMi. 

Puis, sans röpondre k ia que^ion» qui iui paraissait saus 
douteoiseuse : ^ 

— Ab cal diUily est-ce ^ tu viendrais m'a^atirf par ha* 
sard, que le jour est chang6? 

— NoA^ cela tient toujours pour le 34. 

— Tantmieux! ripliqua mattre Jacques; car^ en ^äriti^ ils 
me fönt perdre patienee avee leurs remises et )«irs l&ineries. 
£st-c6 qu'il &ut taut de facons, bon J6sus! pour prendre sofi 
fusil, dire au re^oir k sa femme et sortir de ehez sei? 

— Patience l vous n*avez pli» I^iemps k atlendret mattre 
Jac({ues4 

— Quatre jours! fit celui-ci avec impatience. 

^ Eh bien? f 

— Eh bien, je troove qiie c est trop de tjrois. Je a'ai pas» mei« 
la Chance de Jean Oullitf^ qui, la nuit derniSre, a pu lesaMmet 
un peu, au saut de Baugö^ 

— Oui, le gars me l'a dit. 

— Malheureusement^ r^liqua mattre Jacques^ äs out cruelle- 
ment pris leur revanche. 

— Comment cela ? 

— Tu ne sais donc pas 7 

— Non ; je i^iens de Montaigu eit dreilo Ugiü. 
-<- En efifet) tu ne peux rien saveir. 

— Eh bien, qu'est-il aarriv^? 

— Qtt'Us onl \xx6f dans la maiseo de Pascal Pieant, on brave 
jeune homme que j*estimais, moi ^ n'esüflie gudre aea pareüs. 
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— Lequel ? 

— Le eomte de Bonneville. 

— Bon I et quand cela ? 

— Dame, aujourd'hni mdmey vers las deui beores de Tapri» 
midi. 

— Comment diable, de votre terrier, «rez-^ous ptt savoir 
cela, fflon Jaeqnes? 

— Est^ce que je ne sais pas tout ee qoi pent m'ötre ulile^ moi ? 

— Älors, je ne sais pas si c*est la peine de voi» dird ce qui 
m*amdne, 

— Pourquoidonc? 

— Parce que vous le savez probablement d<]k. 
•— Oa se poarrait bien. 

/ — Je voudrais en Ätre sür. 

— Bon! 

— Par ma foi, oui, cela m'6pargnerait n&e eomoKSsioa disa- 
griable, et dont je ne me suis charg6 qu'en rechigifiaat. 

— Ah ! tu vier» de la pari de e«g meiMurs^ alors. 

Et maitre Jacques prononca les deui mots que nous avoas seu- 
lignis d*un ton qui flottait entre le m^ris et ia meoace. 

— Oui, d^abord, r6pondit Aubhi Courte-Jeie; et pais^ ea^ 
eoite, Jean OolKer, que j'ai reneontr6y m'a dönnä aiissi dn mes- 
sagepourvous. 

— Jean Ouliier ? Ah i venant de k pari de ceiüi^li, In es le 
bienvenu i C'eel ud g»r» que j'aime, Jean Ouliier ; ü a ftit daiM 
sa vie une chose qui lui a donnä en moi un ami. 

— Laquelle ? 

— G'est son secret, ^ n'est pas te mien. Mais voyons d'a« 
bord ce que me veulent les gens des grandes malsons. 

— G'est ton chef de division qui m'entoie i (oi. 

— Le marqas de Soudaj ? 

tmm IjMJtßmaajL 
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— Eh bien, que me veut-il? 

— II se plaint que tu atlires, par tes sorties trop frßquentes, 
ratiention des soldats du gouvernement; que, par tes exactions, 
tu irrites les populations des viUes, et que tu paralyses ainsi 
d'avance le mouvement commun, en le rendant plus difficile. 

— Bon ! pourquoi ne Tont-ils pas fait plus tot, leur raouve- 
ment? II y a, Dieu merci, assez de temps que nous Tattendons ; 
moi, pour mon compte, je Tattends depuis le 30 juillet. 

— Et puis... 

— Comment ! ce n'est pas tout? 

— Non, ilt*ordonne... 

— Um'ordonne? 

— Attends donc ! tu obäras ou tu n'obäras pas ; mais il t*or- 
donne... 

— ficoute bien ceci, Courte-Joie, quelque chose qu*il m'or- 
donne, jefais d'avance un serment. 

— Lequel? 

— C'est de lui d6sob6ir. Maintenant, parle; je t*^oute ! 

— Eh bien, il t'ordonne de te tenir trauquille dans ton can- 
tonnement jusqu'au 24, et surtout de n'arrdter ni diligence, ni 
Yoyageur, sur la route, comme tu Tas fait ces jours pass6s. 

— Eh bien, je jure, moi, röpondit maltre Jacques, que le 
Premier qui, ce soir, ira de L6g6 ä Saint-Etienne ou de Saint- 
Etienne ä L6g4 me passera par les mainsl Quant i toi, tu res« 
teras ici, gars Courte-Joie, et, pour r6ponse» tu iras lui raconter 
demain ce que tu auras vu. 

— Ah! fitAubin, non. 

— Quoi, non? 

— Vous ne ferez pas cela, maltre Jacques. 

— Si pardieu! je le ferai. 

— Jacques ! Jaques ! inslsta le cabaretier, tu comprendras 
que c est compromettre gravement notre cause. 
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— C'est possible ; mais je lui prouverai, k ce vieux rellre 
que je n'ai pas nommä, que j'entends que moi et mes hommes 
restions parfaitement en dehors de sa division, et que jamais ici 
ses ordres ne seront ex^cut^s. Et, maiatenant que tu en as fini 
avec les ordres du marquis de Souday, passe k la commission de 
Jeaa Oullier. 

— SoitI Comme j'arrivais k la hauteur du pont Serviöres, je 
Vai rencontr^; 11 m'a demandö oü j'allais, et, quand il a su que 
c*6tait ici : « Parbleu I a-t-il dit, cela ferait joliment notre affaire | 
Demande donc au maltre Jacques s'il voudrait d^m^nager pour 
quelques jours et laisser son terrier k la disposition de quel- 
qu'un. » 

— Ah ! ah ! Et te I'a-t-il nomm6, ce quelqu'un, mon Courte- 
Joie? 

— Non. 

— N'importe ! quel qu'il seit, s'il vient au nom de Jean Oul- 
lier, il sera le bienvcnu ; car je suis sür que Jean ne me d^ran- 
gerait pas si cela n'en valait pas la peine. Ce n*est pas comme 
ee tas de fain^ants de messieurs qui fönt le bruit et qui nous 
laissent faire la besogne. 

— 11 y en a de bons, il y en a de mauvais, dit philosophique- 
ment Äubin. 

— Et quand viendracelui qu'il veut cacher? demanda mattre 
Jacques. 

— Cctle nuit. 

— A quoi le reconna!trai-je? 

— Jean Oullier Tamänera lui-m^me. 

— Bon ! Et c'est tout ce quil demande? 

— Non pas; il däsire, en outre, que vous^loigniezsoigneuse- 
ment, cette nuit, de lafor^t, toutepersonncsuspecte, etquevous 
fassiez visiter tous les environs, et principalement le sentier de 
Grand-Lieu. 
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"«-Tu ?ois ! le divisionnaire m'ordonne de n'arr^ler personne, 
et Jean Oullier me demande que le ch^min seit übre de culottes 
rouges et de patauds ; voilä une raison de plus pour que je tienne 
la parole que jete donnai^ tout i Thsure. Et comment Jean Oul- 
lier 8aura-t<-ilque je l'attends? 

-^ S'il peut venir, s'il n'y a pas de troupes en Touvois, je dois 
Ten avertir. 

— Comment? 

--PaFune branche de houx eharg6e de quinze feuilles qui se 
trouvera k moitiä chemin de Machecoul, au carrefour de la 
Benaste, la peinta tournfo du c6i6 de Touvois, sur le milieu de 
la route. 

«->* Ta'^t^oQ donn^ un mot de reeonnaissance? Jean Oullier 
ne doit certainement pas avoir oubli6 cela. 

— Oui ; on dira : Vainfre, et on r^pondra : VendSe. 

'^ Bien I dit mattre Jacques en se levant et en se dirigeant 
vers le centre de la clairilre. 

ArFiv6 li, il appela quatre de seshommea, laur dit quelques 
mots tout bas, et lea quatre bommes» sans ripondre, a'äoignäreiii 
dans quatre dlrections diff^rentes. 

Au bput de quelques instaBts, pendantlesquels mattre Jacques 
avait fait monter une cruche qui paraissait contenir de Teau-rde* 
y'ie, et en avait offerfc ä son eompagnon, on vit reparattre quatre 
individus des quatre cöt4s par oü les premiers s'4taient ^loigMs. 

C'6taient les sentinelles qui venauent d'^tre releväei par leurs 
camarades. 

— Y a-t-il du nouveauf leur demanda maltre Jacques. 

— Non, r^pondirent trois de ces hommes. 

•fr- Bienl Et toi, tu ne dis rien? demanda*t-il au quatriäme. 
G*est pourtant toi qui avais le bon poste. 
-t^ La-diligenoe de Nantes ^taitescort^e de quatre gendarmes. 

— Ah! ah! (u as le flair bon, toi ! tu sens les esp/ices... Et 
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quand on pense qu'il y a des gens qui voudraient nou$ brouiller 
avee elles 1 Mais soyez tranqnilles, les amis, onest iü... 

— Eh bien ? demanda Courte-Joie. 

^ Eh bien, pas une culotte rouge dans les environs. Dis k 
Jean Oullier qu*ll pent amener son monde. 

— Bont fit Courte-Ioie, qui, pendant l^terrogatoire des 
vedettes, avait pr6par4 une brauche de houx dans la forme con- 
venue avec Jean Oullier; bon, je vais envoyerTrigaud. 

Puis, se retoumant du c6t6 du g^ant : 

— Arrive ici, la Vermine ! dit-il. 
Maitre Jaeques Tarr^ta. 

-^ kk ^a l mais es4u fou de te s^parer de tes jambes? lui 
dit-ii. Et si tu allais avoir besoin de lui I Aliens donc ! est-'Ce 
que nousn*avons pas ici une quarantaine d'hommes qui nedeman- 
dent qu'ä se d^tirer? Atteods, et tu fas voir ! -* Hd I Joseph 
Picaut ! cria maitre Jacques. 

A eet appel, notre vieille eonnaissanee, qui dormaH sur l'herbe 
d'un cemmeil dont il semblait avoir grand besoin, se dressa snr 
son s4ant. 

— Joseph Picaut! r^p6ta mattre Jacques avec impatience. 
Celui-ci se d6cida, se leva en grommelant, et arriva devant 

mattre Jacques. 

— Voilä une brauche de hom, dit le chef des lapins; tu n'en 
d6tachera& pas une feuille, et tu iras tout de suite la porter sur 
le ehemin de Machecoui, au carrefour de la Benaste, en face du 
calvaire, ia pointe tourn^edu e6t^ de Touvois. 

Et mattre Jaques se signa en pronongantle mot calvaire. 
•^ Mais..., fit Picaut en rechignant. 

— Comment! mais? 

— C'estque quatre heures d'une course comme je viens d'en 
faire upe out bris6 mes jambes. 

— Joseph Picaut, röpliqua mattre Jaeques, dont lavoixdevint 
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stridente et cuivräe comme le son d'une trompette, tu as quitt^ 
ta paroisse pour t*enröler dans ma bände ; tu es venu, je ne t'ai 
point chevchL Maintenaot, rappelle-toi bien une chose : c'est 
qu'ä la preiniSre Observation, je frappe, et qu'au premier mur- 
mure, je tue. 

EncUsant cesmots, maitre Jacques avaitpris sous savesteui 
de ses pistolets, Tavait empoignö par le canon et avait assen£ ui 
vigoureux coup de pommeau sur la täte du paysan. 

La commotion fut si violente, que Joseph Picaut, tout^tpurdi 
tombasur un genou. Selon toute probabilit^, sans son chapeau, 
dont le feutre ^tait fort ^pais, il eüt eu le cränefendu. 

— Et maintenant, va ! dit mattre Jacques en regardant avecle 
plus grand calme si la secousse n'avait pas fait tomber la poudre 
du bassinet. 

Joseph Picaut, sans rSpondre une parole, 8'6tait reley6, avait 
secou^ la tdte et s'4tait 61oign^. 
Gourte-Joie le suivit des yeux jusqu'ä ce qu*il eüt disparu. 

— Vous avez donc ga dans votre bände? demanda-t-il i mattre 
Jacques. 

— Oui ; ne m*en parle pas. 

— Depuis longtemps ? 

— Depuis quelques heures. 

— Mauvaise acquisition que vous avez iaite lA. 

— Je ne dis pas cela tout k fait; le gars est brave comme 
^taitfeu sonpäre, que j*ai connu; seulement, il a besoin de 
prendre un peu les allures de mes lapins et de se faire au terrier. 
Qa vlendra I ^ viendra 1 

— Oh! je n'en doute pas. Vous avez un fier talent pour les 
Muquer. 

— Dame, ce n'est pas d'hier que je m*en m61e. Mais, continua 
maitre Jacques, c*est Theure de ma ronde, il faut que je te quitte, 
mon pauvre Courte-Joie. Ainsi donc, c'est bien convenu, les amis 
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de Jean Oullier sont chez eux ici; quant au divisionnaire, ii aura 
ma r^ponse ce soir. G*est bien tout ce que le gars Oullier Va dit? 

— Oui. 

— Fouille dans ta memoire. 

— C'est tout. 

— N'en parlons plus, alors.Si le terrier lui convient, on le 
lui c6dera, k lui et k ses gens. Je ne suis pas embarrass^ de 
mes gars : ces lapins-lä, c'est comme les souris, ^a a plus d'un 
trou. A tout i rheure donc, gars Aubin, et, en m'attendant, 
mange la soupe. Tiens» je les vois lä-bas qui s'apprdtent k fri- 
coter. 

Mattre Jacques descendit dans ce qu'il appelait son terrier , 
puis il en remonta Tinstant d'aprös, arm6 d'une carabine dont U 
visita l'amorce avec le plus grand soin. 

Puis il disparut entre les arbres. 

Cependant la clairidre s'6tait animäe et präsentaii en ce mo- 
ment un coup d^oeil des plus pittoresques. 

Un grand feu avait 6t6 allumä dans le silo, et sia r6Yerb6- 
ration, passant k travers la trappe, äclaibrait les buissons des 
lueurs les plus fantasques et les plus bizarres. 

A ce feu cuisait le souper des r^fractaires diss^min6s dans la 
clairidre : les uns agenouill6s disant leur chapelet ; les autres 
assis et chantant k demi -voix ces chansons nationales dont les 
m6iodies plaintives et tratnantes allaient parfaitement au carac- 
tSre du paysage. Deux Bretons couchös sur le ventre k cötä 
mdme de rorifice du silo, et 6clair6s par sa r^verb^ration, se 
disputaient, au moyen de deux osselets dont chaque face ^tait 
teinte d'une couleur diffiärente, la possession de quelques pi^es 
de monnaie, tandis qu*un gars, qu'ä son teint päle et jauni par 
la fiSvre on reconnaissait pour un habitant du marais, s'^ver- 
tuait, Sans un grand succSs, k enlever T^pais enduit de rouille 
qui couvrait le canon et la batterie d*une vieiile carabiae. 
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Aubio, habitu4 k ces sortes de seines, n*y prenait pobt garde. 
Trigaud lui avait fabriqu^ une espöee de lit avec des feuilleg ; 
Aubin s'^tait assis sur ce matelas improvis6, et il y famait sa 
pipe aussi tranquillement qae s*il eüt ^t6 dang son cabaret de 
Montaigu. 

Tont A eoup, il loi sembla entendre dans räoignement un cri 
d'alarme, le cri du chat-huant, mais modul6 d une fagon sinistre 
et prolong^e qni indiquait un danger. 

Courte^Joie sifQa douceofient pour avertir les rifractaires de 
faire silence ; pnis, presque au mime instant, un coup d^ f«u 
retentit k un millier de pas environ. 

En nn elin d^ceil, lea seaux d'eau, tenus tont exprös «n vi- 
«erve pour eet »sage, avaient M jet^s rar le fen ; la elaie avadt 
^t^ abaiss^e, la trappe s'4tait referm^e, et les lapins de mattre 
Jacques, y compris Aubin Courte*Joie, que son compire avait 
repris sur ses 4pauleß, s'dtaient öparpill^s dans toutes les direc- 
tions, attendant pour agir le signal de leur chef. 



XIV 



Oü dan'gbr qc'il »büv y Avom a sb trouver pAqs lib bois 

BN If^QVAISB GOMVAANiB 



II ^tait prds de sept heures du soir, lorsque Petit«Pierre, ae*^ 
compagn^ du baron Miohel, de? enu son guide en remplaeement 
du pauvre Bonneville, quitta la ehaumiSre oü il avait couru de 
si grands dangers. 
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Ce ne fut point, on le comprend Wen, sans une \ive et pro- 
fonde Emotion que Petit-Pierre franchit le seuil de cette chambre 
oü il laissait froid et inanim^ le valeureux jeune homme qu'il 
connaissait depuis quelques Jours k pelne et qu'il aimait i^k 
comme on aime ses vieux amis. 

Ge coßur vaillant ^prouva une espdce de döfaillance en son-^ 
geant qu'il allait retourner seul aux p^rils que, depuis qualre 
ou cinq jours, le pauvre Bonneville partageait avec lui : la cause 
royale n'avait perdu qu'un soldat, et cependant Petit-Pierre 
croyait avolr perdu une arm^e ! 

C'6tait le premier grain des sanglantes semailles qui aQaient 
encore une fois tomber dans la terre de la Vendäe, et Petit- 
Pierre se demandait avec angoisse'si, cette fois au moins, elles 
pr^duiraient aulre chose que le deuil et les regrets. 

Petit-Pierre ne fit point k Marianne Tinjure de lui recom- 
mander le corps de son compagnon ; quelque Stranges que lui 
eussent sembl6 les id6es de cette femme, il avait su appr^cier 
r^l6vation de ses sentiments, et avait reconnu tout ce qu'il y 
avait de vraiment bon et de profond^ment religleux sous cette 
rüde 6corce. 

Lorsque Michel eut amenö son cheval devant la porte, il rap- 
pela k Petit-Pierre que les moments ttaient pröcieux et que 
leurs amis les attendaient ; alors "celul-ci se relourna vers la 
veuve de Pascal Picaut, et, lui tendant la main : 

— Comment vous reraercierai-je de ce que vous avez fait 
pour moi? lui dit-il. 

— Je n*ai rlen fait pour vous, rßpondit Marianne; j'ai payö 
une dette, acquittß un serment, voilä tout. 

•— Alors, demanda Petit-Pierre les larmes aux yeux, vous no 
youlez pas möme de ma reconnaissance ? 

— Si vous tenez absoluraent k me devoir quelque diose, re- 
prit la veuve, lorsque vous prierez pour ceux qui seront morts 
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pour Yous, ajouiez i vos priores quelques mots pour ceux qui 
seront morts k cause de yous. 

— Yous me croyez donc quelque credit auprös de Dieu? dit 
Petit-Pierre sans pouvoir s'emp^cher de sourire k travers ses 
larmes. 

— Oui, parce que je yous crois destin^e k souffrir. 

— Acceptez au moins ceci, reprit Petit-Pierre en,d6tachant 
de son cou une medaille suspendue k un mince cordonnet de soie 
noire ; ce n'est que de Targent, mais le saint-pöre l'a bönit 
deYant moi, et m'a dit, en me le remeltant, que Dieu exauce- 
rait les Yoeux que Ton formerait sur cette medaille, pourvu qu'ils 
fussent justes et pieux. 

Marianne commen^a par prendre la medaille; puis: 

•^ Merci, dit-elle. Sur cette midaille, je Yais prior Dieu afin 

qu'il ^carte la guerre civile de notre pays, et qu'U nous conserve 

la grandeur et la libert6. 

— Bien ! r^pliqua Petit-Pierre ; la derniire partie de Yotre 
YOßu rentrera tout k fait dans les miens. 

Et, sur ces mots, aid6 par Michel, il enfourcha le choYal, que 
celui-ci prit par la bride. 

Puis, apr6s un demier signe d'adieu i la youyo, tous deux 
disparurent derriöre la haie. 

Pendant quelque temps, Petit-Pierre, la töte penchte sur sa 
poitrine, se laissant aller au mouYoment de sa monture, parut 
plongö dans de profondes et m^lancoliques riflexions, 

Enfin, 11 fit un effort sur lui-mäme, et, secouant la doaleur 
qui Toppressait, il se tourna du c6t6 de Michel, qui marchait k 
c(^t6 de lui. 

— Monsieur, lui dit-il, je sais d^jä de yous deux choses qui 
YOUS assurent toute ma confiance : la premiire, c'est que c'est 
k YOUS que nous dümes, hier au soir, l'aYis que les soldats mar- 
chaient sur le chftteau de Souday ; la seconde, c'est que, aujour* 
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d*hui, Yous venez, au nom du marquis et de ses aimables fiUes ; 
mais 11 me reste ä en apprendre une troisi£me : c'est qui vous 
dtes. Mes amis sont assez rares dans la circonstance oü je suis 
pour que je d^sire savoir leur nom et qua je puisse promettre de 
ne pas Toublier. 

— Je m'appelle le baroa Michel de la Logerie, r^pondit le 
jeune homme. 

— De la Logerie? Attendez donc, monsieur? mais il me 
semble que ce u'est pas lapremi^re fois^que j'entends prononcer 
ce nom. 

— Effectivement, madame, dit le jeune homme, notre pauvre 
Bonneville conduisait Yotre Altesse chez ma mSre... 

— Ehbien, que dites-vous donclä? Yotre Altesse ! A qui 
parlez-vous ? Je ne voLs pas d'altesse ici ; je ne vois qu'un pauvrp 
paysan nomm6 Petit-Pierre. 

-" C*est vrai ; mais Madame m'excusera... 

— Encore ! 

— Eh bien, mon pauvre Bonneville vous conduisait chez ma 
möre, lorsquej'eus rhonneur.de vous rencontrer et de vous 
mener au chäteau de Souday. 

— De Sorte que c'est d^ji une triple reconnaissance que je 
vous dois. Oh ! cela ne m'effraye pas, et, si grands que soient 
les Services rendus, j'espere bien qu'un jour viendra oü je pour- 
rai les acquitter tous. 

Michel balbutia quelques mots qui n'arrivörent point k Toreille 
de son interlocuteur ; mais les paroles de ce dernier ne parurent 
pas moins avoir produit sur lui une certaine Impression ; car, k 
partir de cemoment, tout en se conformant, autant que possible, 
k Tinjonction qui lui avait ^t6 faite, il redoubla encore de soins et 
d*^gardspour celuiquil avait k conduire. 

Mais il me semble, reprit Petit-Pierre apris un moment de 
r^flexion, que, d'aprös ce que m'avait dit M. de Bonneville, 
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l*opinion royaliste n'^tait pas pr6cis6ment celle de votre famille. 

— Effiectivement, mad.., mon... 

— Appelez-moi Petit-Pierre, oa ne m'appelez pas da tout ; 
c'est le seulmoyen quevons ne soyez Jamais embarrassä. Ainsi, 
c*est donc k une conversion que je dois Thonneur de yous avoir 
pour cheyalier? 

— CoDversioa facile I A mon ftge, les opinions ne sont pas 
encore des convictions, ce sont de simples sentiments. 

— Vous 6tes fort Jenne, dit Petit-Pierre en regardant son 
guido. 

— Je vais entrer dans ma vingt et uniime annie. 
Petit-Pierre poussa un soupir. 

— C'est le bei äge, dit-il, pour aimer et pour combattre. 
Lejeune baron poussa un gros soupir, et Petit- Pierre, qui Ten- 

tendit, souritimperceptiblement. 

— Eh ! eh ! reprit ce dernier, volli un soupir qul m'en dit 
bien long sur la cause de la oonversion polilic^ue dont nous par- 
lions tout k rheure 1 Je gagerais qu'il y a quelque part deux 
beaux yeux qui n'y sont point ^trangers, et que, si les soldats de 
Louis-Philippe yous fouiUaiept pour le quart d'heure, ils trouve- 
raient sur vous, selon toute apparenpe, une öchaiye qui vous est 
encore plus ch6re par les mains qul Tont brodde que par les 
prineipes dont sa couleur est Femblime. 

— Je puis vous assurer, madame, balbutla Michel, que ce 
n*est point \k la cause de ma döterminatiön. 

— Aliens, allons, il ne faut pas vous en d^fendre : ceci est de 
la vrale chevalerie, monsienr Michel. N'oublipns pas, soit quo 
nous deseendions d'eux, soit que nous voulious leur ressemblcr, 
que les preux mettalent les dames presque au nivefu.de Dieu et 
au niveau des rois, en les confondant tous les trois dans la mdme 
devise. N'allez-VQUS pas ötre honteux d'aimer, k pr6sent? Mais 
c'est Ik votre meilleur titre ä ma Sympathie. Yentre-salnt-gris ! 
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comtna eüt dit Henri IV, ayec nm arrn<^e de vingt mille amou- 
reux, je voudrais oonqu^rir non-seulement la France, mais le 
monde I Voyons maintenant le pom de votre belle, moosieur le 
baron de la Logerie. 

— Oh! fit Michel d'un air profond^meat seandalisiS, 

m^ Ah t vQus ^tes discret, jeune bomme l Je voos en fais mon 
coiDpliment ; c'eet une qaaliU d'autant plus pr^eieuse qu'elle 
devlent de jour en jour plus rare; mais, bah 1 i un eamarade de 
voyage, en lui reoommandaut de garder le secret la plus absolu, * 
caia ae dit, croyaz^moi, baron. Voyons, voulext-voui que je vous 
aide? Gagaona qn*ea ce moment Qoaa marebona vers la dame 
da nos pönales, 

— Vous dites vrai, räpondit Mißhel 

«-^ Cageona qua e$ o*aat ni plus ri moina qu'une da noa belies 
am^Konea da Souday. 

— Oh! mo« Dieu, qm a pu vouale dir»? 

'^ Eh bian, je vous eo f^li^ita. map jeune eamarade ; toutes 
louves qu*oa las dit, k ce qu il paratt, ja läa tiena pour de bravea 
et nobles coeura, parfaitemaut aapablaa d^ doßner le bonheur ä 
cau^ qq*ila cboiairont, Vous ^earicba, manaiaur da la Logerie? 

•^ H61asl oui, röpondit Slicbel. 

— Tant mieux, et non pas h61as ! ear ? oua pourreg enrichir 
votra fißmme ; CO W @^^ i ^ aamble, im grand bonheur. En 
tout cas, comme dans toutes les amours il y a toujouri une 
certaina somma da difficuWs i vaiucre, si Petitr^Pierre peut 
voua 6tre bon k qualqua choae, voua n'mx^t qo'ä disposer de 
lui : il sera hßQrau^ da raconnattra ainii las aervicas qua vous 
voudra?: bien lui rapdro« Maia, ai je na ma trompe, voici quel- 

qu'un qui vient ä noua ; vpyax dODO. 

EfTecUvaipenl;, on antandait la pa» d*un bomme. 
Ce pas 6tait enaori A qualqua diatanoe, mala fl allalt ae 
rapprochan^. 
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— II me semble qae cet horome est seul, dit Petit-Pierre. 
•—-Oui; mais nous n'en devoiis pas moins 6tre sur nos 

gardes, r^pondit le baroa, et je vais vous demander la permis- 
sion de monter sur le cheval prös de vous. 

— VolontieFs ; mais Ätes-vous donc d6jä fatigu6 ? 

— Non, du tout ! seulement, je suis fort connu dans le pays, 
et, si l*on m*y rencontrait ä pled, k cöt6 d'un paysan mont6 sur 
un cheval que je conduis par la bride, comme Aman conduisait 
Hardochi^e, cela donnerait tris-certainement äpenser. 

— Bravo t ce que vous dites la est on ne peut plus juste, et 
je commence ä croire que Ton fera quelque chose de vous. 

Petit-Pierre descendit; Michel sauta lestement en seile, et 
Petit-Pierre se remit modestement en croupe. 

Ils B'avaient pas achev6 de s*accommoder sur leur monture, 
qu'ils se trouv£rent k trente pas de Tindividu qui marchait dans 
leur direction, etqu*ä son tour ils TeDtendirent s'arr^ter. 

— Oh I oh 1 (Ut Petit-Pierre, 11 paratt que, si nous avons 
peur des passants, voilä un passant qui a peur de nous. 

— Qui va li.^ dit Michel en grossissant sa voix. 

— Eh ! c'est monsieur le baron 1 r^pondit Thomme en s'a- 
vanoant ; du diable si je m'attendais k vous rencontrer sur la 
route k une pareille heure ! 

— Yous disiez vrai quand vous disiez que vous 6tiez connu, fit 
Petit-Pierre en riant. 

— Oh! oui, par malheur, dit Michel d'un ton qui fit com- 
prendreä Pelit-PierHe que Ton se trouvait en face d'un danger. 

— Qnel est donc cet homme ? demanda Petit-Pierre. 

— Courtin, mon mStayer, celui que nous soup^onnons d'avoir 
d6nonc6 votre pr^sence chez Marianne Picaut. 

Puis, avec une vivacit^ et un ton imp6ratif qui firent com- 
prendre k son compagnon Turgence de la Situation : 

— Cachez-vous derriöre moi, dit-il k Petit-Pierre. 
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Celui se hftta de se soumettre k cet avis. 

— C'est vous, Courtin? fit Michel, tandis que Petit-Pierre 
s^effa^it de son mieux. 

— Oui, c'est moi, r^pondit le m^tayer. 

— Et d'oü venez-vous done, Tous-m^me? demanda Michel. 

— De Machecoul, oü j'äais all6 pour acheter un boeuf. 

— Oü est votre boeuf, alors ? Je ne le vois pas. 

— Je n'ai point fait aiSfaire ; avec toute cette damn6e politique, 
le commerce ile va pas et Ton ne irouve plus rien sur les mar- 
ch6s, dit Courtin, qui, tout en parlant, examinait, autant que 
robscurilö pouvait le permettre, le cheval que montait le jeune 
baron. 

Puis, comme Michel kussait tomber la conversation : 
—- Ah ^! continua Courtin, mais vous tournez encore le dos 
i la Logerie, äce qu'il mesemble, monsieur le baron. 

— Rien d'^lonnant k cela : je vais k Souday. 

— H'est-il permis de vous faire observer que vous n*6(es pas 
tout k fait dans la route? 

— Oh ! je le sais bien ; mais je crains de trouver la vraie 
route gard^e, et je prends un ditour. 

— En ce cas, et si vous allez vMtablement k Souday, dit 
Courtin, je crois devoir vous donner un avis. 

— Lequel? Un avis, s'il est sincöre, est toujours le bienvenu. 

— C*est que vous trouverez la cage vide. 

— Bah! 

— Oui ; et ce n'est point lä qu'il faut vous rendre, mon- 
sieur le baron, si vous voulez trouver l'oiseau qui vous fait cou- 
rir les champs. 

— Qui t*a dit cela, Courtin? fit Michel tout en manceuvrant 
son cheval de fa^on k mettre constamment son corps de face avec 
celui de son interlocuteur et k masquer ainsi Petit-Pierre. 

— Qui roe l'a dit? fit Courtin. Pardieu ! mon ceii ! J'ai vu sor- 
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tir toute la bände, que Tenfer coofonde t Elle a d6fili I mes 
pieds dui9 |e ekemio des Orandes-^Laades. 

— Est-ceque les soldats ötaientde cecHiäl demanda ie jeune 
baroD. 

Petit-Pierre peosa que cette question äait de trep, et pinga 
le bras de Michel. 

— Les soldato? repritCourtin. Voili que, tous aaesi, vous 
aye;; peur des soldat« i Eh bien, en ce cas, Je ne vooa eenseille 
point de vous basarder, cette nuit, dans la plaine ; car veus ne 
feriez pa$ une Ueue sang ap^reevoir de» baionnettes. Faites 
mieu^, mpnßieur Michel ... 

— Que veux-tu que je fasse? Yoyons, et, si c'est mieui, je 
le ferai. 

«^ R^vene^-^vous^en avee moi i la Logerie ; vous causerez . 
une grandQ joie i votre mire, k qm eela fait deuil de ?ouß saiohr 
dehors avec d'aussi pauvres intentiona* 

^ Mattre GourUn, flt Miehel, i moo tour, je vona donnerai 
un avis. 

•^ Lequel, monsiaur te barMi? 

— C'est de vous taire. 

•yy Non« je ne me tairai pa», riSpoBdit ie mStayer en affectant 
une Emotion douloureuse ; non, il m*ert trop cruel de voir mon 
jeunö mattre pxpo^ö i miUa dangen, et tout cela pour... 

— Taisez-vous, Courtin \ 

— Pour une de ces maudites louves dont le fils d'un paysan 
corome moi ne voudrait pis I 

»r- Miserable I te tairaHu ? s'icria le jeune hemme en levant 
sur Courtin la cravache qu'il tenait ä la main. 

Ce mouvement, que Courtin cherchait aans aucun doute k 
provoquer, fit avaneer le ebeval de Michel d'un pai en avant, 
et le maird de la Logerie ae trouva ainsi i la hauteur des deux 
cavaliersr 
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— Pardonnez^moi 81 jevoas oflense^monskur lebaron, dit-il 
d'un ton pleurard, pardonnez-mol ; tnais yoiei deux nuits qae je 
ne dors pas en pensant A «tout eela. 

PetiUPierre fH«8onna : H retrouyait dans la voix du maire de 
la Logerie ees m^met iRtonations patelines et fansses qu'il avait 
d^ji entendttes dans la ehaumiöre de la femme Picaut, et qni 
s*6taient traduites, le m^tayer parti, par de si tristes ^v^nements. 
li fit k Michel üb seeond appel, qui foulait dire * « A quelque 
prix que ce seit, finissons^en aveo eet homme. » 

— C'estbien, dit Michel ; passez votre chemin, et laissez-nous 
passer le nötre. 

Courtin fit eemme s'il s'apercevait seutement alors que le 
jeune baron avait quelqa'un en croupe. 

'^ Ah! moa Dien! dit-il, vous n'^tes pas seull... Ahl je 
comprends, monsieur le baron, que ee que je vousai dit vous ait 
bless6. Aliens, monsieur, qui que vous soye?, vousyous men- 
trerez sans deute plus raisomiabie que votre jeune ami. Joignez- 
Yous k moi pour lui dire qu'il n'y a rieo de bon k gagner en bra- 
vant les lois et la foree dont dlspose le gouvernement, comme il 
semble dispos^ k le faire pour platre k ces louves. 

•p^Ettcore une fois, Courtin, dit Miebel avec^un ton de v^ri- 
tabie menaee , rettrez-vous I J'agis eomme bon me semble, 
et je vous trouve bien hardi de vous permettre de juger ma 
conduite. 

Mais Courtinv dont on connatt la roielleuse persistance, sem- 
blait dispos6 i pe pas s'Aloigner avant d'avoir vu les traits du 
myst^rieux personnage que son jeune mattre portait en eroupe, 
et qui, aatant qu il le pouvait, lui tourneit le dos. 

^ Voyons, dit*-il en essayant de donaer k ses paroles l'accent 
de la bonne M la plus parfaite, demain, vous ferez ee qu'il vous 
plaira de faire ; nßiis, pour cette nuit au moins, venez vous re- 
poser dans votre mi§tairie, voqs et la personne, homme ou dame, 
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qui vous accompagne. Je vous jure, monsieur le baron, qu il y a 
danger ä ^tre dehors cette nnit. 

-— Le danger ne peut exister ni pour mon compagaon ni pour 
moi ; car nous ne nous mäons en rien i la politique... Eh bien, 
que faites-vous donc i ma seile, Courtin? continua le jeune 
homme en remarquant chezson mötayer un mouvement qu*il ne 
s'expiiqnaitpas. 

~ Mais rien, monsieur Michel, rien, dit Gourtin avec une 
parfaite bonhomie. Ainsi vous ne voulez 6coater ni mes conseils 
nimes priores? 

— Non ; passez votre chemin et laissez-moi suivre ma route. 

— AUez, alors! fit le m^tayerdeson ton canteleux, et que 
Dieu vous conserve ! Mais rappdez-vous seulement que votre 
pauvre Courtin a fait tout ce qui dipendait de lui pour emp^cher 
qu'un malheur ne vous arrivät. 

Et, ce disant, Courtin se d^cida enfin ä se ranger de c6t6. Et 
Michel, ayant donne de T^peron a son cheval, s*61oigna. 

— Au galopl augalopl dit Petit-Pierre. Oui,j*ai reconnu 
rhomine qui est cause de la mort du pauvre Bonneville 1 Eloi* 
gnons-nous au plus vite; cet homme est un porte-malheur I 

Le jeune barqn piqua son cheval des deux; mais i peine 
Tanimal eut-il fourni une douzaine de temps, que la seile 
tourna et que les deux cavaliers tombörent lourdement sur les 
cailioux. 

Petit-Pierre se releva le premier. 

— £:tes-vous bless6? demanda-t-il k Michel, qui se relevait i 
sontour. 

—-Non, r^pondit celui-ci; maisjeme demande comment... 

•— Comment nous sommes tomb^s ? La question n'est pas lä. 
Nous sommes tomb6s, voilä le fait. Ressanglez votre cheval, et 
le plus vite qu'il vous sera possible ! 

— Ai'e I dit Michel, qui avait d^ji jet£ la seile sur le dos e 
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Tanimal, les deux sangles sontcass^es i lam^me hauteur toittes 
deux. 

— Dites qu'elles sont coupfes, fit Petit-Pierre ; c'est un tour 
de votre infernal Courtin ; et cela ne nous annonce rien de bon. 
Attendez donc, et regardez par ici... 

Michel; dont Petit- Pierre avait saisi le bras, tourna les yeux 
dans la direction que lui indiquait Petit-Pierre, et, i un demi- 
quart de lieue dans la valite, il apercut trois ou quatre feux qui 
brillaient dans les t^nibres. 

— C'est un bivac, dit Michel. Si ce dröle a des soup^ons, et 
Sans aucun doute il en a, comme sa course le conduit du c6t6 
de ce bivac, il va une seconde fois, nous nMttre les culottes 
rouges sur les bras. 

— Ah 1 croyez-YOUs que, me sachant avec vous, moi,. sön 
mattre, ilose...? 

— Je suis pay6 pour tout supposer, monsieur Michel. 

— - Yous avez raison, et il nß faut rien donner au hasard. 

— Nous ferons blende quitter le sentier frayö, alors. 

— J'ypensais. 

— Combien nous faut-il de temps pour gagner i pied l'en- 
droit oü le marquis nous attend? 

— Une heure, au moins; aussi nous n*avons pas de temps i 
perdre. Mais qu allons-nous faire du cheval du marquis? Nous 
ne pouvons lui faire franchir les Schaliers. 

— Jetons-lui la bride sur le cou ; il retoumera i son 6curie, 
et, si nos amis l'arr^tent au passage, ils comprendront qu*il 
nous est arriv6 quelque accident et se mettronti notre recher- 
che... MaiscbutI 

— Quoi? 

— N'enlendez-vous rien ? demanda Petit-Pierre. 

— Si fait, des pas de chevaux dans la direction du bivac. 
— Voyez-vous que ce n*6tait pas sans Intention que votre brave 
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homme de Mtnier avait coiip6 ia sangle de notre cbef ai I D^a- 
ioas doac, mon pauvre baron ! 

*^ Mais, si nous lateifons le dievil k»^ emt qui nous pour- 
smveirt le trea^ereat et deTinetOBt faciletniBt qve les ea? aliers 
nesontpasloin. 

-^ AUendesE, dtl Petii^Piem^ il ne vieot une idfe. . . 

— D'oü? 
: -^Dltdiew.. Les eearse» des bofbm..i ori^ c'esi cela. Imi- 
tez-moi, monsieur Michel. 

— Faites et ordoädez. 
Pefit-^Pierre s'^lwi ans i Yimme. 

De ses mms däietl«s, el au fmcpm de ee diScUr^ les d«»gl#, 
il brisait des branches d'^pine et de houx daii^ k haie feisine ; il 
eo forma un paquel asses tohifiBnen^ el^ eemme/ da sorn cöt^, 
Michel avait fait ce qu'il avait yu taire k PetH^Pierre, elf ent 
deux petita fagots. 

— ' Qu'all^-Yoiis faire de oel^t demanda Mieheh 

— - D^chirez la marqne de votre Biancheir, el ddniiez-mei le 
reste. 

Michel ob^issait k la parole. 

Petit-Pierre döchira deux baufdeadumoiieboir etncmalesfego^. 

Pttis il en attacba im k la erintöre du cbeva) qxa 6t8fit lofigue et 
soyeuse ; Tautre^ k la qaeue. 

Le pauvre animal, qui seirtsat l^saigiiiU6nsp4aMrer dms ses 
cbaifs^ eommeDQa de se cabrer et de ruer. 

De so&eöt^^lejeune bare» Gommen^att de eomprendre. 

— Maiaieaant, dit Petit-Pierrcr^ «dlevesi-'loi la bride, afin 
qu*il ne se casse pas le cou, et laissez aller Taiiiirsil. 

Le cheval fut k peine d6barrass6 de Tentrave qui le relenait, 
qull hennit, seec^ e&e^r# i»ne fois avec rage sa crhii^re et sa 
queue, ptis parM eemme une trenbe ^ laissant derridre kä teute 
une tratnto d'itiacdlee^ 
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-^BraTol dit Petit-Pierre. A präsent, ramassez la seile, et 
mettons-nous promptenient ä Tabri. 

113 se jetdrent de Tautre c6t6de lahaie, Michel iratnant apris 
!ui seile et bride. 

La, ils S6 baissirent, pois pr^törent TordUe. 

Ils entendaient'eiMore le galop da ehe^al qui Fteonoflit sur 
les cailloux. 

— - Entendei-vous ) dit le baron satisiait. 

— Oui; mais nous ne sommespas seuls ä ieottter, monsiear 
le baroo, dit Petit-Pierre, et mit'teho I 



XV 



OD MAITRB JACQUES TIBNT LE SERMENT Qü'lL A FAIT A AUBIN 

GOCRUB-JOIE 



Eifectivement, le bruit que le baron Michel et PetitrPierre 
avaient entendu, du cöt6 par oü Courtin venait de disparaftre, se 
changeait en un fracas tumultuenx qui allait toujours se rappro^ 
chant; et»deuxminatesaprös,unedottzai(iede diasseurs, )anc6s 
au galop sur les traces ou plutöt suf le brult que faisait en fuyant 
le cheval du marquis de Souday, — lequel accompagnait sa fnite 
de hemiseements furieux, — * passörent eomme «ae temp^te k 
dix pas de Petit-Pierre ei de son compagnon^ qui, se redressattt 
au für etämesure que lescavalierss'äoignaient, lessnivirent 
de l'oeil dans leur couFse enragöe. 
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. — Ils vont bien, dii Petit-Plerre ; mais, c'est 6gal, je doute 
qu'ils le rattrapent. 

— D'autaDt plus, r^ponditlebaroo, qu'iis vontjustement pas- 
ser i l'endroit oü nos amis nous attendent, et que le marquis 
me paraft tout i fait d'humeur ä ralentlr leur poursuite. 

—> Bataille, alors ! fit Petit-Pierre. Hier dans Teau» aujourd*hui 
dans le feu ; j*aime mieux celal 

Et il essaya d'entrafner le baron Michel du cöt6 oü il comp - 
tait que la bataille allait avoir lieu. 

— Oh! non, noo, dit Michel r^sistant; non, je vous en pria, 
n'y allez pas f 

— N*6tes-vous pas curieux de combattre sous les yeux de 
votre belle, baron ? Elle est lä, cependant ! 

— Je le crois, dit tristement le jeune homme ; mais, yous le 
voyez, les soldats sillonuent la campagne dans toutes les direc- 
tions; si Ton tire quelques coups de fusil, ils accourront au feu ; 
nous pouYons tomber dans un de leurs partis, et, si j'accomplis- 
sais si malheureusement la mission dont je me suis charg6, je 
n'oserais plus Jamals me präsenter devant le marquis... 

— Voyons, dites devant sa fille. 

— Eh bien, oui. 

— Alors, pour ne pas vous brouiller avec votre belle amie, Je 
vous promets de vous ob6ir. 

— Merei, merci, dit Michel saisissant vivement les mains de 
Petit-Pierre. 

Puis, s'apercevant de Tinconvenance qu'il commettait : 

— Oh ! pardon, pardon, dit-il en faisant vivement un pas cm 
arriöre. 

— Bon ! dit Petit-Pierre, ne faites pas attention. Oü le mar 
quis de Souday m*avait-il m^nag^ un asile? 

— Chez moi, dans une m^tairie ä moi. 

— Pas dans celle de Courtin, j'esp^re? 
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— Non, dans une autre, parfaitement isolee, perdue dansles 
bois, de Tautre cöt6 de L^g^... Vous savez le village ou ^tait la 
maison de Tinguy? 

— Oui ; mais connaissez-vous les chemins qui y conduisent? 

— Parfaitement. 

-—Je me d^fieun peu de cet adverbe -lä en France; mon 
pauvre Bonneville, lui aussi, connaissait parfaitement les chemins, 
et cependanj; il s'est ^garä. 

Petit-Pierre poussa un soupir et murmurä : 

— Pauvre Bonnevillel... Haas! c'estpeuMtre celte erreur 
qui est la cause de sa mprt. ^ 

Ce retour que faisait Petit-Pierre en arriöre le ramenait natu- 
rellement aux pens6es mäancoliques qui avaient d6jä occup^ son 
esprit lorsqu'il avait quitt6 la maison oü s*^tait accomplie la 
catastrophe qui avait coütä la vie ä son premier compagnon ; il 
redevint silencieux, et, aprös un signe de consentement, il somit 
ä suivre son nouveau gnide, ne r^pondant que par des monosyl- 
labes aux rares questions que*)ui adressait Michel. 

Quant i celui-ci, il se tira de ses nouvelles fonctions avec infi- 
niment plus d'adresse et de bonheur que Ton n'aurait pu s*y 
attendre. Usejetasurlagauche, et, traversantlaplaine, ilgagna 
un ruisseau qu'il connaissait pour y avoir maintes fois p6ch6 des 
ecrevisses dans son enfance ; ce ruisseau traverse d*un beut ä 
l'autre le vallon de la Benaste, remonte vers le sud pour redes- 
cendreaunord et rejoindrelaBoulogne auprSs deSaint-CpIombin. 

Les deux rives, bord^es de prairies, offiraient un chemin ä la 
fois sür et commode. Michel le suivit quelque temps en portant 
Petit-Pierre sur ses ^paules comme avait fait le pauvre Bon- 
ne ville. 

Puis, sortant du ruisseau aprös y avoir faitun kilom^tre envi- 
ron,il appuya de nouveau i gauche, gravit une colline iet montra 
ä Petit-Pierre les^ masses sombres de la for^t de Touvois, que, 

II. 10 
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dans robscuriiä, oq entrevoyait au pied de la coUine sur laquelle 
ils ^taient parvenus. 

— Est-ce donc d6jä votre m^tairie? demanda Petit-Pierre. 
-* Nun; nous avons encore k traverser la for6t de Toavois; 

mais, dans trois quarts d'lieure, nous y seroosarriv^s. 

— Et la foröt de Touvois estrelle stee? 

— C'e&t probable : les soldal3 savent bi«^ epi'il n'y i rien de 
bon, pour eux, i traverser nos for^ts lanmt. 

— Et Yous ne craignez pas de voas y perdre? 

-^ Non ; car nous n'irons point k travers le fourrö ; noxts n y 
entrerons mtoe que quand nous aurons trouvö ie cbemin de 
Hachecottl i hi%6 ; en suivant la lisiäre de Test, nous devons 
nicessairement Ie rencontrer. 

— Etalors? * 

-— Alors, nous n'aurcms plus qa'ä Ie snifre en renonlant. 

^ Aliens, allans^ dit Petit-Pierre, je rendrai bon compte de 
vous» mon jeune guide, et, ma fei, il ne tiendra pas k Petit-Pierre 
que votre courageux d^Touemest n'obtienne la röcompense qu'il 
ambitionne. Mais voici un chemin k peu prös praticablo; ne 
8drait-*ee pas eelui que nous cherchons? 

-->- C*est bien faeile k reconnattre : il doit y avoir un poteau k 
droite... Eh! tenez, Ie void! C'est eela mtoe. Et, nainioiant^ 
Petit-Pierre, j'ose vous prometU'e une bonne nuit. 

— Taut mienx ! dit Petit-Pierre en soupirant ; car je ne puis 
pas vous cacher que les lerribles 6motions de la journ^e ont mal 
r^parö les fatigues de Tautre nuit. 

Petit-Pierre n'avait pas acheT6 ees mots, qu'une silhouelte 
noire se dressa sur Ie revers du foss6, bondit sur la route, et 
qu'un komme, Ie saisissant violemment au collet, lui cria d'une 
voix de tonnerre :' 

— Arr^tez, ou vous ^tes nM)i:t ! 

Michel &'61an(a au secours de son jeane compagnon en asse- 
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nant sur la t^te de Fagresseur un vigoureux coup de la pomme 
de plomb de sa cravache. 

Mais il faillitpayer eher sa g^nSreuse Intervention. 

L'homme^ sans lächer Petil-Pierre, qu'il contenaitde la main 
gauche, tira un pistolet de dessous 8a veste et fit feu sur le baron 
Hichel 

Heureusement pour le pauvre jeune hemme que, quelle que 
füt la faiblesse de Petit-Pierre, ce n'^tait point un gaillard k se 
tenir aussi parfaitement tranquiile que Teüt soahait6 rhomme au 
pistolet ; il vit le geste, et, d'ua geste plus rapide encore, il 
releva si ä propos le bras qui agustait Tarme meurtriSre, que la 
balle, qui, sans ee mouvement, traversait infailliblement la poi- 
trine du baron Michel, ne fit que lui labourer le haut de T^paule. 

II revenaita la Charge et Tassaillant sortait un second pistolet 
de sa ceinture, lorsque deux autres individus s'^lancörent hors 
des buissons et le salsirent par derriSre. 

Alors, rhomme, le voyant hors d'6tatde nuire, se contentade 
dire k ses deux coop6rateurs : 

— Fusillez-moi ce gaillard-lä I et, quand vous en aurez fini 
avec lui, vous me d^barrasserez de celui-ci. 

— Mais, se hasarda de dire Petit-Pierre, de quel droit nous 
arrStez-vous de la sorte? 

— Du droit de ceci, r^pondit Thomme en montrant la cara- 
bine qu*il portait en sautoir sur son 6paule. Pourquoi ? Vous le 
saurez tout äTheure. Attachez solidement Thomme k la cravache; 
quant k celui-ci, ajouta-t-ilavec m6prisen d6signant Petit-Pierre, 
cen'est pas lapeine: je crois que nous n*aurons pas grande 
difficultä k nous en faire suivre. 

— Mais, enfin, oü nous conduisez-vous ? demanda Petit- 
Pierre. 

— Oh! vous ^tes bien curieux, mon jeune ami, r^pondit 
rhomme. 
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— Maisencore?... 

— Eh! pardieu! marchez,si vous tenez tantä le savoir. Vous 
le verrez tout k l'heure par vos propres yeux. 

Et rbomme, prenant le bras de Petit-Pierre sous le sien, 
Tentratna dans le fourr^, tandis qae Michel, qui regimbait encore 
vigoureusement, pouss6 par les deux acolyles, y p^n^trait ä son 
tour. 

Ils march^rent ainsi pendant dix minutes, apris lesquelles ils 
arriv^rent ä la clairi^re que nous connaissons pour la demeure de 
Jacques, le mattre des lapins ; car c'^tait lui qui, pour tenir sain- 
tement la promesse qu*il avait faite ä Courte-Joie, avait arr^iä 
les deux premiers vojageurs que le hasard avait envoyäs sur la 
route, et c'^tait son coup de pislolet qui avait mis en rumeur tout 
le camp des r6fractaires, ainsi que nous Tavons yu i la fin d*un 
des chapitres pröc^dents. 



XVI 



OD IL EST DEMONTRE QUE TOUS LES JUIFS NE SONT PAS 
DB JERUSALEM, BT TODS LES TURGS DE TUNIS 



— Holi! hä! les lapins! fit mattre Jacques en arrivant ä la 
clairiöre. 

Et, k la voix de leur chef, les lapins ob^issants sortirent des 
buissons, des touffes de genäts et de broussailles, sous lesquejs 
ils s ötaient gtt6s au premier cri d*alarme, et rentrirent dans la 
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clairiire, oü autant, que le leur permettait robscuritö, ils exami- 
nirent curieusement les deux prisonniers. 

Puis, comine cet examen dans les tinöbres ne leur suffisait 
pas, Tun d*eux descenditdans le terrier, y alluma deux morceaux 
de sapin et revint les mettre sous le nez de Petit-Pierre et de 
son compagnon. 

Mattre Jacques avait 6t^ reprendre sa place habituelle sur le 
troQC d'arbre, et il causait paisiblement avec Aubin Courte-Joie, 
auquel il racontait les incidents de la prise qu'il venait d^opörer, 
avec la möme conscience qu'un viUageois raconte isafemme les 
dötails d'une acquisition qu'il a faite au marchä. 

Michel, que cette premiire affaire et la blessure qu'il avait 
re^ue avaient n^cessairement ima, s'^tait assis ou plutöt couch^ 
sur rherbe; Petit-Pierre, debout k c6t6 de lui, regardait, avec 
ane attention qui n'6tait pas exempte de d^goüt, les figures des 
bandits ; ce qui lui ökait d'autant plus facile que ceux-ci, leur 
curiositö satisfaite, avaient repris leurs occupationsinterrompues, 
e*est-i-dire leurs psalmodies, leurs jeux, leur sommeil et le sein 
de leurs armes. 

Cependant, tout en jouant» tout en buvant, tout en chantant« 
tout en nettoyant leurs fusils, leurs carabines et leurs pisiolets, 
Js ne perdaient pas un seul instant de VosA les deux prisonniers, 
]ue, pour surcrott de pr^caution, on avait placös au centre de la 
clairiire. 

Ce fut alors seulement, en ramenant ses regards des bandits 
sur son compagnon, que Petit-Pierre s'aper^ut de la blessure de 
celui-ci. 

— Oh! mon Dieu! s'6cria-t-il en voyant le sang qui, coulant 
de son bras, 6tait descendu jusqu ä sa main, vous ^tes bless6? 

— Je croisque oui, mad..., mons... 

— Ob ! par gräce, jusqu'ä nouvel ordre, Petit-Pierre, ei plus 
jue Jamals ! Souifrez-vous beancoup ? 

t 10* 
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-^ NoA; il m'a semblö que je reoevais lin coup de bAton sur 
r^paule, et, maintenaDk, j*ai le bras tout engourdÜ. 

— Essayez de le remuer. 

— bh ! dans tous les cas, U ii'y a rien de cass^. Voyez 1 
Et^ effeotiyement, il remaa assez faoileaient le bras. 

— Ällons, tant mieux ! Voili qiü va enlever d'assaut le cosur 
de eelle qud voüs aimet, et, ä votre noble oondaite he sofflsait 
pas, je tous promets d'idtervenir ; j'ai de bonnes raisona pour 
oroire que mon intertentioii sera efiBcaoe. 

— Que TOUS dtes bonne I 

— Que je suis bml banih^! Ne roubliez donc pltn» mal-« 
keurettx que toub Ate« I 

*^ Otti, Petit'Pierre \ et» quoique tousm'ordonniez apr^$ une 
pareille prometee, s'a((tMl d'enleter k moi tout seul une batterie 
de cent pidcee de oanon, je maroheraiistdtebaissde snr la redoute. 
Ah ! si Yous vouliez parier att marquisi de Souday, je serais le plue 
heureux des hommes ! 

•^ Ne gestieulez donepas ainsi : tous allez empAcher le sang 
de s*arrdter. Ah ! il paralt que c'est le marquis que tous redou^ 
tez particuli^rement. Eh bien, je lui parietal, kee terribie mar- 
quis, foi de. . . Petit^Pierre; seulement, pendant qtt*<Hi nous laisse 
tranquilles, contlnua Petit^Pierre en jetant un regard antour de 
lui, causons de nos affaires, Oü sooimes-Dons, et quelles sont 
ces gens-lä ? 

^ Mais, dit Michel, eela m'a tout Tair d*^tre des chonatis. 

^ Des chouäns qui arr^tent des Töyageurs inoffendfs? C'est 
impossible. 

■^ Cela s*est tu cependant. 

— OhI 

— Et, si cela ne s'est pas tu, j'ai Wen penr que cela ne se 
Tole anjourd'hui. 

— Mais que Tont-ils faire de nous? 
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»*** Nöus uUons le savoir ; car yoici qu*ils so remueat, et c*est 
sans dotttft pour nous faire l'honneur de s'ocouper de nos per- 
sonnes. 

— Ah! par exemple, fit Petit-Pierre, il serait curleux que ce 
fiüt de mes partisans que ^nt pour noas le danger. £a tout cas , 
silence ! 

Michel fit ua B^e pour indiquer qu'il n'y avait de 8a part 
aucune indiscr^tion ä redouter. 

Conime i'avait fort judicieusement remarqu6 le jeune baron, 
mattre Jacques, apr^s avoir conför4 avec Aubib Gourte-Joie et 
qnelqttes«uns de ses hommes, tenait de dönuer Tordre qu'on lui 
amenät les prisonniers. 

Petit-Pierre s'avanga avec assurance vers I'arbre Bur le^juel 
le mattre des lapins tenait ses asBises ; mais Michel, qui, i 
cause de ssi blessure et de ses mains li^es, ^prouvait quelque 
difficuM k Be dresBer sur ses jambeB, mit uo peu plus de temps 
ä ob6ir ; ce que voyant Aubin Courte-Joie, il fit un Eigne ä Tri-^ 
gaud ia Vermine, qui, saiBlsBant le jeune homme par U ceinture» 
l'enleva avec autant de facilit^ qu'un autre eüt fait d*un enfiiht de 
trois ans, et le posa devant mattre Jacques en ayant soin de le 
placer dans une Situation exaetement semblable äcelle oA il ^tait 
lorsqu'il avait M ramass^, manoeuvre que Trigaud la Vermine 
op^ra en lanoant fort adroitement en avant les extrömit^s infj*- 
rieures de Michel, puis en donnant une secousse au oentre de 
gravitö avant de laisser retomfeer le tout sur le soU 

— Butor ! murmura Michel) auquel la douleur avait faitper^ 
dre sa timiditö naturelle« 

»^ VouB n'^tes pas poli, dit mattre Jacques ; nob, je vous le 
rtpdte^ vous n*6tes pas poli« monsleur le baron Michel de la Lo- 
gerie! et le proo6dö de ce brave gargon valait mieux que cela. 
Mais voyons, laissons toutes ces futilit^s, et arrivons-en k nos 
petites affaires. 
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Jetant alors un coup (l'<Bil plus arröi6 sur le jeune homme : 

— Je ne me suis pas trompö, continua-t-U : \ous ^tes bien 
M. le baron Michel de la Logerie? 

— Oui, r6pondit briSvemeiit Michel. 

— Bien I qu'aviez-vous i faire sur la route de L6g£, en pleine 
for^t de Touvois, ä cette heure de la nuit ? 

—Je pourrais vous r^pondre que je n'ai pas de comptesi vous 
rendre, et que les routes sont libres. 

— Mais vous ne me r^pondrez pas cela, monsieur le baron. 

— Pourquoi? 

— Parce que, sauf le respect que je vous dois, vous ripon- 
driez une sottise, et que vous avez trop d'esprit pour cela. 

•^ Comment 7 

— Sans doute : vous voyez bien que vous avez des comptesä 
me rendre, puisque je vous en demande; vous voyez bien qne 
les roütes ne sont pas libres^ puisque vous n'avez pas pu conti- 
nuer votre chemin. 

— Seit; je ne discuterai pas avec vous. J'allais i ma m^tairie 
de la Banloßuvre, qui, vous le savez, est situ^e k Tune des 
extrömit^s de la foröt de Touvois, oü nous sommes. 

— Eh bien, A la bonne heure, monsieur le baron, faites-moi 
toujours rhonneur de me r^pondre ainsi, et nous serons d'accord. 
Maintenant, comment se fait-il que M. le baron de la Logerie, 
qui a tant de bons chevaux dans ses ^curies, tant de bons car* 
rosses sous $es remises, voyage k pied comme les simples ma- 
nants, comme nous pourrions le faire? 

— Nous avions un cheval ; mais, dans une chute que nous 
avons faite, il s'est 6chapp£, et nous n'avons pas pu le rejoindre. 

— Bien encore. A präsent, monsieur le baron, j*espöre que 
vous serez assez bon pour nous donner des nouvelles. 

— Moi? 

-* Oui. Que se passe-t-il par lä-bas, monsieur le baron? 
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— En quoi ce qui se passe de nos cdt6s peut-il vous int6- 
resser ? demanda Michel, qui, ne devinant pas encore tout k fait 
k qui il avait a£faire, ne^sa^ait trop quelle couleur il devait don- 
ner ä ses r^ponses. 

— Dites toajours, monsieur le baron, reprit matlre Jacques ; 
ne vous inquiitez pas de ce qui peut m'^tre utile ou de ce qui 
peut m'^tre indiffi§rent. Voyons, rappelez bien vos Souvenirs. 
Qu'avez-vous renconträ sur votre route ? 

Michel regarda Pelit-Pierre avec embarras. 

Maitre Jacques surprit ce regard ; ii appela Trigaud la Ver- 
mine et lui ordonna de se placer entre las deux prisonniers, 
comme la Muraille du Songe d'une nmt d*ete, 

" Eh bien, continua Michel, nous avons rencontrö ce que 
l'on rencontre k toute heure et sur tous les chemins, depuis 
trois jours, dans les environs de Machecoul : des soldats. 

— Et sans doute iks vous ont parlä ? 

— Non. 

•— Commentl non? lls vous ont laissö passer sans vous 
parier? 

— Nous les avons 6vit&. 

— Bah ! fit maitre Jacques d'un ton dubitatif. 

— Voyageant pour nos affaires, il ne nous convenait point 
d*^tre m^l^s malgr^nous dans Celles qui ne nous regardent pas. 

— Et quet est le jeune bomme qui vous accompagne?- 
Petit-Pierre s*empressa de r^pondre avant que Michel eüt eu 

le temps de le faire. • 

— Je suis, dit-il, le domestique de M. le baron. 

— Alors, mon ami, dit mattre Jacques röpliquant k Petit- 
Pierre, permettez-moi de vous dire que vous 6tes un bien mau- 
vais domestique ; et, en v^ritä, tout paysan que je suis, cela me 
chagnne de voir un domestique r^pondre pour son mattre, sur- 
tout quand on ne lui adriesse pas la parole, i lui. 
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Puis, revenant k Michel : 

~ — Ah 1 ce jeune gan^on est vetre domestiqaef ooDtinua 
matire Jacques. Eh bien, il est fort genta ! 

Etlemattre des lapins regardaPetit^Pierreaveouneprofonde 
attention, tandis que l'un de ses hommes paisait sa torehe de- 
yant le visage de ee dernier pour faciiiter Fexameo. 

— Voyons, de fait» que voulez-vous ? demanda MidieL & 
c'est ma bourse, je ne compte pas la dä'eodre, prenea-la wnais 
laissez-nous aller k nos affiures. 

— Ah I fi donc I r6pondit mattre Jacques, si j'itais un gen- 
tilhomme comme yous, monsieur Midielf je vous demanderaia 
raison d*une pareilie ofifense. Voyons, vous noüs prenez donc 
pour des voleurs de grand chemin ? Yoili qui n'est pas du tout 
flatteur, et, sans la crainte de vous 4tre disagr^able, je toos 
r^v61erais mes qaalit^s; mais vous ne vons occupez pas de poli« 
tique... Monsieur votre pöre, oependant, que j'ai eu .FaTantage 
de connattre quelque peu, s'en mdlait, lui, «t ii n*y a pas perdn 
sa fortune; je vous avoue donc que je creyais trouver en vous 
un serviteur z61^ de Sa Majest^ Louis-Philippe. 

— Eh bien, vous vous seriez trompi, mon eher monsieur, 
r^pondit tr^s-irrät^^ehcieuiMient Petit*Pierre : M. le. baron est, 
au oontraire, un partisan tr&s-s^U d*flenri V. 

-*- Vraiment ! mon jeune ami ? s*öcria mattre Jacques. 

Puls, se tournaat vers Michel t 

-^ Voyons, monsieur le baroui £ontinua-t*il, ee que vient de 
dire lä votre compagnon... non, je me trompe, votre domestique, 
est-ce bien vrai ? 

•^C*est l'exacte v6rit6, r^pondit Michel. 

<— Ah I mais voiii qui me eomble de joie I Et moi qui croyais 
avoiraffairei d*affreux pataudsl Mon Dieu, que je suis donc 
honteux de vous avoir traitto de la sorte, et que d'excuses j*ai 
i vous faire I Recevez-Ies, monsieur le baron ; vous-mömef pre- 
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nez-en votre part, mon jeune ami, et touchez Ik tousdeux, le 
domestiqae eomme le maltre«.. Je ne soispas fier, moi. 

— Eh ! pardieu ! dit Michel, dont la poliiesse raillense de 
maltre Jacques ötait loin d'apaiser la mauvaise humear, vom 
avez ua moyenbien simple de neos t^moigoer \os regrets : e'esi 
de nous reoYoyer oü vous nous avez pris. 

-^ Oh I fit maltre Jacques, neu. 

«— Gomment I neu ? 

-^ Non, Bon, non ; je ne souffirirai pas que vous nous quittiez 
de lasorte; d*ailleur$, deux parttsans de la iögitimitö comme 
nous, moBsieur le baron Michel, doivent avoir ä s'enireteou* 
ensemble de la grande question de la prise d'armes. N'^tes -vous 
pas de cet avis, monsieur le baron? 

— Seit ; mais Fintiröt m6me de eette cause exige que, moi et 
mon domestique, nous nous mettions premptement en süret6 k la 
Banloeuvre.^ 

— Monsieur le baron, nul asile^ je vous jure, n'est plus sür 
que celui que vous trouverez parnai neus ; puis je ne souffirirai 
pas que vous nous quittiez avant que je vous aie doon^ noe preuve 
de rkit^röt vraiment toucbant que je vons porte. 

•-^ Hum i murmura Petit-Pierre, i me s«nble qne cda se 
gÄte. 
—Voyons, dit Michel. 

— Vous (tes diveui k Henri V T 
-Oui. 

— Trös-d6voue? 
-Oui. 

— Enormöment ? 

— Je vous Tai dit. 

— Vous Tavez dit, et je n*en douie pas. Eh bien, je vais vous 
fournir les moyens de manifester ce dövouement d'une maniire 
idatante. 



/ 
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— Faites. 

— Vous voyez tous ces braves, fit maltre Jacques en montrant 
k Michel sa troupe, c'est-ä-dire une quarantaine de dröles ayant 
bien plus Talr de bandits de Callot que d'honn6tes paysans ; ils 
ne demandent qu*ä se faire tuer pour notre jeune roi et son 
h^roique mire ; seulement, ils manquent de tout ce qui est n6- 
cessaire pour atteindre ce but : d'armes pour combattre, d'ha- 
bits pour se präsenter convenablement au feu, d*argent pour 
all^ger les fatigues du bivac. Vous ne souffrlrez pas, je le pr^- 
sume, moosieur le baron, que tous ces dignes serviteurs, en 
accomplissant ce que vous-möme regardez comme un devoir, 
s'exposent ä toutes les maladies, rhumes, iluxions de pojtrine, 
qui r^sultent de Tintemp^rie des Saisons 7 

— Hais oü diable, röpliqua Michel, voulez-vous que je trouve 
de quoi T6tir et armer \os bemmes ? EstH^ que j'ai des maga* 
sins k ma disposition? 

— Ah ! monsieur le baron, reprit maltre Jacques, croyez- 
vous donc que je sache assez peu mon monde pour avoir pens^ 
ä donner k un homme comme vous Tennui de tous ces d^tails? 
Non ; j'ai lä un serviteur merveilleux (et il montra Aubin Courte- 
Joie) qui vous 6pargnera toute peine ; il vous suffira de le fournir 
d'argent, et il fera pour le mieux, tout en mönageant votre 
bourse. 

— S'il ne s'agit que de cela, dit Michel avec la facilit6 de la 
jeunesse et renthousiasme d'une oplnion naissante, de grand 
coeur! Combien vous faut-il? 

— A la bonne heure 1 fit maitre Jacques assez ^tonn6 de cetle 
facilit^. Eh bien, croyez-vous que ce seit exag^rer les choses 
que de vous demander cinq cents francs par homme ? Vous com- 
prenez que je vöudrais, outre la tenue, — verte comme celle des 
chasseurs de M. de Charette, — leur voir un havre-sac conve- 
nablement garni ; cinq cents francs, c*est k peu prös moiti^ du 
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prix que Philippe compte ä la France pour chaque horame qu'elle 
lui fournit, et chacun de mes hommes vaut bien deux soldats de 
Philippe. Vous voyez que je suis raisonnable. 

— Dites-moi en deux mots la sorome que vous exigez, et finis- 
sons. 

— Eh bien, j'ai une quarantaine d'hommes, y compris les 
absents par conge en rSgle, mais qui doivent rejoindre les 
drapeaux au premier slgnal : celafait tout juste vingtmille francs, 
c'est-ä-dire une misSrepourun homme riebe comme vous dtes, 
nionsieur le baron. 

— Soit; dans deux jours, vous aurez vos yingt mille francs, 
fit Michel en essayantde se lever, je vous en donne ma parole. 

— Oh! que non pas I... Nous voulons vous 6pargner toute 
peine, monsieur le baron. Vous avez bien aux environs un ami, 
un notaire qui vous avancera cette somme : vous allez lui ^crire 
un petit mot bien pressant, bien poli, et Tun de mes hommes se 
chargera de le lui remettre. 

— Volontiers ! donnez-moi ce gu'il faut pour ^crire et d6Iiez- 
moi les mains. 

— Mon compöre Courte-Joie va vous fournir plume, euere et 
papier. 

Mattre Courte-Joie, en effet, coiDmen^a de tirer de sa poche 
un encrier garni. 
Mais Petit-Pierre fit un pas en avant. 

— Un instant; monsieur Michel, dit-il avec r^solutiort. Et 
vous, maltre Courte-Joie, comme on vous appelle, rengalnez vos 
ustensiles ; cela ne se fera pas. 

— Bah! vraiment, monsieur le domestique? demanda mattre 
Jacques. Et pourquoi cela ne se ferait«-il pas, s'il vous plait? 

— Parce que de pareils proc6d£s, monsieur, rappellent un 
peu trop les bandits de la tialabre et de FEstraraadure pour ätre 
de mise chez des hommes qui se pr^tendent les soldats du roi 

a. 11 
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Henri V; parCe que c'est ünö t6fitable extorsiöö, et que Je tie 
le souffrirai paSi 

— Vous, nion jeufife affli ? 

— Ouij moi ! 

' — Si je vous consid^rais comme ^tant r^ellement ce que vötiö 
avez pr^tendu dtre, je v6ü6 träiläfaiä cemiiie dti traite üd läquais 
impertinent ; mals ii me semble que yous äVez quelque droit äü 
respect que Ton porte k une femmfe, et je n'aurai garde decioili- 
promettre ma r^putation de galailt^rlg en vous brütällsant. Je 
me bornerai donc, pour le moment, ä vous engäg6f ä nä jpoitit 
vous m^ler de Ca qüi £16 VoüS f ägdlrde {iäs. 

•^ Gela ffleregärde b^aücöup, äü cönträite, mötisieür, reprit 
Petii^Pierre avec une supr^me hauteur; car il mlmpofte que 
vous ne vous sörviez poiüt du nom d'Henri V pdtti' cünimetii*^ 
des actes de brigandagö. 

— Oh ! mais voüs pr^nez grdnd sdiiel, te me s6mblä, dää 
affaires de Sa Majest^, mon jeune ami. VöUS aur^z bien la bont4 
de me dire ä quel litre, n'est-öe pas ? 

— Faites öloigner vos hommes, et je vous le dirai, öiörisleuf. 
^-^ Ah ! ah 1 fit maitre Jaö^ues. 

Puis, se retournant vers ses hommes : 

*— Eloignez-tous un peü, l6ä lapins, dlt4l. 

Les hommes ob^irent. 

— Ce n'^tait pas nßces^airej fit mäitre JäcqtieS, ältöhdu que 
je n'ai pas de secret poüf ceä braves gens ; mäis, 6hfin, pour 
vous plaire> il n y a rien qüe jö ne ftisse, cofinmö vöüs voyez. Nous 
voilä seuls ; parlez donc. 

— . Monsieur, dit Petil-^Piefre en ßtisäfit uw pas vers maltre 
lacques, je vous ordonne de mettre ce jeune homme en libert6; 
je veux que vous nous donniez une escörtö, que votis rious fas- 
siez conduire ä Tinstant möme oü nous vdüloris aller, et que 
vous envoyiez ä la recherehe d'amis que nous atteiidoüä. 
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— »• Vous vöulez ! vous ordonnez ! Ah ^ä ! ma tourterfelle, vous 
parlez comme le roi sur son tröne. Et, si Je refuse, que direz- 

YOUS? 

— Si vous refusez, atant yiDgt-quatre heures, je vous aurai 
fait füsilier» 

-^ Voyez->vous celä ! C'est dono i madättie la f ägente tiUe J'ai 
l'honneur de parier? 

~ A elle-mdme, monsieor. 

Ici, mattre Jacques ful pri§ d'un fiicöös de rire con^ülsif \ ses 
lapins, le Yoyant si joyeüx, se rapprocyrent pour avoir leur 
part d*hilarit6; 

— Ouf I dit-U les voyant reveous ä leur prernier poste, je n*eii 
puis plus. Mespauvres lapins, tous avez ^t^ bleu 6tonil6s tout ä 
i'beure, n'est-ce pas? lorsque M. le baron de la LogeHe, fils du 
Michel que vous savez, nous a d6clar6 que Henri V fi'avait pas 
de meilleur ami que Idi ; maiä M qui se passä ä cefte heure est 
bien autrement fort, bien autrement s^rieux, bien autrement irt- 
croyable ! Voici qUi d^passe tout ce que Tiroagination la plus ga- 
lopante aurait pu cöhcevoh* t savez-voüs ce qüe c'est que ee joli 
petit paysan, que vous avez pu prendre pout ce que yous avez 
Youlu, mais que, moi, j*ai purement et siilipleinent regardS 
comme ia mattresse d&M. le baron? Eh bien, mes petits lapins, 
vous vous trompiez, je me trompais, nous nous trompions tous t 
ee jeutie hoinmä Ihconnu n*est tA plus ht moms que la inöre de 
notre roi 1 

Vü murmure d'incr6dulit6 ironique parcöurüt les ratigs des 
röfractäires. 

— Et, moi, je vöus jure, 6*6cria Michel, que cö que Ton votis 
dh est Ift v6rit$. 

-^ Ah ! beftti t^iiioignage, par ma foi ! s'^criä ä son tour mattre 
Jacques. 
— ^ Je votts assui«..., laterroinpit Pdtit-Pi^re. 
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— Non pas, reprit maitre Jacques, c'est moi qm vous assure 
que, si, d'ici idix minutes que je lui ai dorniges pour r^fl^chir, 
votre ^cuyer, ma belle dame errante,- n'a pas pris le parti que je lui 
ai indiqu6 comme pouvant seul le sauver, il ira tenir compagnie 
aux glands qui poussent au-dessus de nos t^tes... Qu'il choi- 
sisse yite, du sac ou de la corde; si je n'ai pas Fun, Tautre ne 
lui manquera pas. 

— Mais c est une Infamie ! s'icria Petit-Pierre hors de lui. 

— Qu*on le saisisse! dit mattre Jacques. 

Quatre r^fractaires s^avan^aient pour exöcuter cet ordre. 

-— Voyons, dit Petit-Pierre, qui de vous osera porter la main 
surmoi! 

Et, comme Trigaud, peu sensible äla majest6 de la parole et 
du geste, avan^ait toujours : 

— Eh quoi I reprit Petit-Pierre reculant devant le contact 
de cette main sordide, et arrachant du m^me coup son chapeau 
et sa perruque, quoi! parmi tous ces bandits, 11 ne se trouvera 
pas un soldat pour me reconnattre? qut)i! Dieu me laissera 
sans secours, ä la merci depareils brigands? 

— Oh! non pas, fit une voix derriöre mattre Jacques, et voiei 
venir quelqu'un qui dira ä monsieur que sa conduite est indigne 
d'un homme portant une cocarde qui n'est blanche que parce 
qu'elle est sans tache. 

Maiire Jacques se retourna prompt comme la foudre, et bra- 
quant d^jä un de ses pistolets sur le nouvel arrivant ; tous les 
bandits avaient saut6 sur leurs armes, et ce fut sous une voüte 
de fer que Bertha — car c*6tait eile — fit son entr^e dans le 
cercle qui entourait les deux prisonniers. 

— La louve! la louve! murmurirent quelques-uns aes 
hommes de mattre Jacques qui connaissaient mademoiselle de 
Souday. 

— Que venez-vous faire ici? s*6cria le chef des lapins. Igno- 
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rez-vous que Je ne reconnais aucunement Tautorit^ que monsi«iir 
votre fite s'arroge sur ma troupe, et que je refuse de faire partie 
de sa division? 

— Taisez-vous, dröle! dit Bertha. 

Et, aliant droit k Petit-Pierre et mettant un, genou en terre 
devant lui : 

— Je vous demande pardon, lui dit-elle, pour ces hommes qui 
Yous ont injuria et menacS, vous qui aviez tant de droits i lenrs 
respects I 

— Ah I par ma foi, dit gaiement Petit-Pierre, vous arrivez 
fort k propos ! Sans vous, la position devenait mauvaise, et voili 
un pauvre gar^on qui vous devra quelque chose comme la vie ; 
car ces messieurs ne parlaient pas moins que de le pendre et de 
m'envoyer lui tenir compagnie, 

— Oh! DOion Dieu oui, dit Michel, qu'Äubin Courte-Joie, 
en voyant la toumure que prenait la chose, s'6tait hät^ de 
d^lier. 

— Et ce qui m'eüt paru le plus fächeux dans tout cela, dit 
Petit-Pierre en souriant et en montrant Michel, c'est que ce 
jeune homme est tout k fait digne qu'une bonne royaliste comme 
vous s'int^resse k lui. 

Bertha sourit k son toor, et baissa les yeux. 

— C*est donc vous qui m'acquitterez envers lui, continua 
Petit-Pierre; et, de votre c6l6, vous ne m*en voudrez pas trop, 
n'est-ce pas? si, pour d(§gager la promesse que je lui ai faite, je 
touche quelques mots de tout cela k monsieur votre p£re. 

Bertha se pencha, et ce mouvement, qu'elle fit pour saisir la 
mainde Petit-Pierre et labaiser, dissimula la rougeur qui cou- 
vrait sesjoues. 

Cependant mattre Jacques, tout honteux de sa m6prise, s'6tait 
approch^ et balbutiait quelques excuses. 

Malgrä la r^pulsion profonde que lui inspirait cet homme, 
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Petit- Pierre comprit qu'il serait impalitique de lui tdmeigner 
autfß chose que du ressentiment; 

— Vos intentions sont peut-Ätre excellentes, monsieur, iui 
dit-il ; mais vos faQons sont d^plorables et ne tendent pas ä 
moios qu'i nous faire passer tous pour- des d^trousseurs de grande 
route, comme ^taient autrefois MM. les compagnons de Jöhu. 
J'espire que vous yous en abstieiidrez ^^sormais. 

PuiS) se dätournant, et oomme si ces gens n*existuent plus 
pour lui : 

-r- Et maintenant^ dit Petit-Pierre i. Hertha, r(icontez-moi 
comment vous dtes arriv^e jusqu'i nous. 

T— Votre eheval a senti les if5tres, r^pondit la Jeune fille; en 
passant, noi|s l'avons reoueilli, et nous nous sommes 61oign6s; oar 
nous entendions les chasseurs qui le suivaient. En voyant le 
double fagot d-6pines (lont la pauvre bdte ötait omöe, nous avons 
bien pensd que c-4tait pour vous äehapper que vous vous 6tiez 
d^barrass^s de Tanimal ; alors, nous nous sommes tous disper- 
ses, et, nous donnant rendez-vous i la Banloeuvre, nous nous 
sommes mis k votre recherche. Je traversais la fbr^t; les 
lumidres ont attirö mon attention, ainjsi que le bruit des voix; 
j*ai quitt6 mon eheval, de peur qu'un hennissement ne me 
trahtt, je me suis approch^e, et, dans la pr^occupation gene- 
rale, personne ne m'a vue ni entendue. Vous savez le reste, 
madame. ^ 

— Bien, rÄpondit Petit-Pierre ; et, si maintonant ^onsieur 
veut bien me donner un guido, k la Banloeuvne, fiertha 1 oar je 
vous avoue que je ton^be de fatigue. .. 

-^ Je vous eonduirai moi-meme, raadame, r^pondi} respeo- 
tueusement mattre Jacques. 
Petit-Pierre incUna la tete en signe d'assentlment. 
Mattre Jacques fit bien les ehoses. 
Dix de ses hommes marchärent en avant pour edairer la route. 
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tandis qne lui-iii6me, accompagne de dix autres, escortait Petit- 
Pierre, mont6 sur le cheval de Bertha. 

Deux heures aprös, et au moment oü Petit-Pierre, Bertha 
et Michel achevaient de souper, le marquis et Mary arrivörent 
ä leur tour, et M. de Souday tSmoigna une grande joie de trou- 
ver en sürel6 celui qu'il appelait son jeune ami. 

Nous devons avouer que, toujours horame de Tancien re- 
gime, cette joie du marquis, si vive etsi reelle qu'elle füt; 6tait 
tempör^e par les t^raoignages du plus profand respect. 

Dans la soir^e, Petit-Pierre eut avec le marquis de Souday, 
d ans un coin de la salie, un long entretien que Bertha et Michel 
suivirentteus deux aveo un vif intdrdt, qui s'accrut encore lors* 
que Jean Oullier entra dans la m6tairie ; en ce moment, M. de 
Souday g'approcha des jeuqes gens, et, prenant la main (ie 
Bertha, tout en s'adrossantä Michel : 

— M. Petit -Pierre, dit-il, vient de m'assurer que ?oiis bih 
piriez äla main de raademoiselie Bertha, ma fille. J*eu6se peut* 
^tre eu d'autres id^es pour son Etablissement ; mais, en face de 
ses gpaeieuses insistances, je ne puls que vous rSpondre, mon* 
sieur, qu'apr^s la campape, ma fille sera votrefemme. 

La foudre tombant aux pieds de Michel ne Teüt pas stuptfiS 
davantage. 

Pendant que le marquis mettait la main de Bertha dans la 
sienne, il voulut se tourner vers Mary, eoiqme pour implorer 
son Intervention. 

Mai^ la voix de celle«ei murmura k son oreille ces mots tei^ 
ribles : 

— Je ne vous airae pas I 

AccablE de douleup, confondu de surprise, Michel prit machl-' 
nalement la main que je marquis lui pr^sentait. 
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XVII 



UAITRE MARC 



Le m^rne jour oü se passaient, dans la msdson de la Veuve 
Picaut, au chäteau de Souday, dans la fordt de Touvois et k la 
m^tairie de la Banlcßuvre, les divers 6v6nemeDts qui ontfait le 
sujet de nos derniers chapitres, la porte de la maison du n«' 17 
de la rue du Chäteau, ä Nantes, s*ouvrait, vers cinq heures du 
soir, pour donner passage i deux individus dans Tun desquels 
on eüt pu reconnaitre le commissaire civil Pascal, avec lequel 
oos lecteurs ont d^jä fait connaissance au chäteau de Souday, et 
qui, aprSs en ^tre sorti comoie nous savons, avait, pendant la 
nuit, regagn^ sans encombre son domicile politique et social. 

L'autre, c'est-ä-dire celui dont nous allons momentan^ment 
Qous occuper, ötait un homme d'une quarantaine d'ann^es, k 
Tceil vif, intelligent, profond, au nez recourb6, aux dents blan- 
ches, aux lövres^paisses et sensuelles, comme les ont d'faabitude 
ies gens d'imagioation ; son habit noir, sa cravate blanche, son 
ruban de la Legion d'honneur indiquaient, autant qu'on peut en 
juger sur les apparences, un homme appartenant ä la magistra- 
ture du pays. Ge personnage $tait, en effet, un des avocats les 
plus distingu^s du barreau de Paris, arriv6 depuis la veille h 
Nantes et descendu chez son confr^re, le commissaire civil. 

Dans le vpcabulaire royaliste, il portait le nom de Marc, c*est- 
i-dire un des pr6nomsde Cic6ron. 
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Arriv6ä la porte de la rue, conduit, comme nous l'avons dit, 
par le commissaire civil, il y trouva un cabriolet qui stationnait. 

II serra affectueusement la main derson höte et monta dans le 
v^hicule, tandis que le cocber, se penchant vers le commissaire 
civil, lui demandait, comme s'il eüt connu, sur ce point, Tigno- 
runce du voyageur : 

— Oü faut-il conduire monsieur ? 

— ^ Vous voyez bien ce paysan qui se tient au beut de la ru 
sur un cheval gris pommeI6? dit le commissaire civil. 

— Parfaitement, r^pliquale cocber. 

— Eh bien, il s'agit tout simplement de le suivre. 

A peine ce renseignement eut-il ^t6 donn^, que, comme si 
i'homme au cheval gris pommeU eüt pu entendre les paroles qui 
venaient de sortir de la bouche de l'agent l^gitimiste, il se mit 
en route, descendant le bas de la nie du Chäteau et tournant ä 
droite, de maniire k longer la riviire qui coulait k sa gauche 

En m^me temps, le cocher enlevait son cheval d'un coup de 
fouet, et la machine criarde ä laquelle nous avons donn^ le nom 
un peu ambitieux de cabriolet se mettait k danser sur les pav6« 
in6gaux de la capitale du d6partement de la Loire-Införieure 
suivant tant bien que mal le guide myst^rieux qui lui ^tait denn/ 

Au moment oü le cabriolet arrivait k son tour k Tangle de a 
rue du Chäteau et tournait dans la direction indiquSe, le voyageur 
revit le cavalier, qui, sans jeter un regard en arriöre, prenait le 
pont Rousseau, qui traverse la Loire et conduit ä la route de 
Saint-Philbert-de-6rand-Lieu . 

Le voyageur traversa le pont et enfila la route. 

Le paysan avait mis son cheval au trot, mais k un trot assez 
mod6r6 pour que le voyageur püt le suivre. 

Cependant le paysan ne retournait mdme pas la töte et paraissait 
non-seulement si indifferent k ce qui se passait derriSre lui, 
mais encore si ignorant de la mission qu*il remplissait comme 

11* 
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guide, qn'il y avait des moments oü le voyageur se croyait dupe 
d'une mystification. 

Quant au eocher, n*6tant pas dans la conßdenoe, il ne pouvait 
donner aueun renseignement capable de calmer Tinqui^tude de 
mattre Marc, et, comme, lorsqu'il avait defnand^ au conimi^ 
saire civil : c Ott allons-nous? » celui-ci lui avajt ripondu : 
c Suivez rhomme au cheval gris poiumelä, n il suivait rhomme 
au cheval gris pemmeli, ne pf^raissant pas plus s'eceupar de son 
guide que son guide ne s'occupait de lui. 

Apr^s deux heures de marche, et comme le jour commen^ait 
de tomber, on arriva k Saint-Philbert^de-Grand-Lieu. 

L*homme au cheval gris s*arr6ta devant Tauberge du Cygne 
de la craix^ descendit de cheval, remit le el^eval aux mains d*ua 
garcon d'^eurie et entra dans Tauherge. 

Le voyageur. arriva cinq minutes aprös lui, et descendit ä la 
mSme auherge que lui. 

Dans la cuisine, le paysan le oroisa, et, tput en le croisant, 
Sans avoir Tair de le connallre, sans que personne le vtt, il lui 
glissa un petit papier dans la main. 

Le voyageur passa dans la salle commune, vide pour le 
mement, demanda une bouteille de vin et de la lumidre. 

On lui apporta ce qu'il deroandait. 

II ne toucha point k la bouteille, mais d^plia le billet, qui con- 
tenait ces mots : 

a Je vais vous "attendre; sur la grande route de L^g6 ; suiv^ z- 
moi, m^s sans cherch^r k me rejoihdre ni k me parier. Le 
cocher restera k Tauberge, avec le cabriolet. t 

Le voyageur brüila le billet, se versa un verre de vin dans 
lequel il trempases Uvres, donna rendez-vous pour le lendemain 
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soir an cocher, et sortit de Tayberge sans avoir öveilldrattention 
de Taubergiste, ou tout au moins sans que Paubergiste eüt paru 
faire attention k lui. 

Arrivö k rextrörnit^ du village, il aper^ut son homrae, qui se 
taillait une canne dans une baie d*aub4pine. 

La canne ^tant coup6e, le paysan se mit en route, tonten 
taillantlesbrancbes. 

Mattre Marc le suivit pendant une deroi-lieue, ä peu pr^s. 

Au beut d'une derai-lieue, — et comme la nuit 6tait tout ä fait 
Yenue, — le paysan entra dans une maison isolöe, sltuöe k la 
droite de la route. 

Le voyageur avait forc6 le pas et y entra presque en möme 
temps que lui. 

Au rooment oü il arriva sur le seuil, il n'y avait qu'une femme 
dans la piice donnant sur la route. 

Le paysan 6tait devant eile et semblait attendre Tarrly^e du 
voyageur. 

D6s que celui-ci parut : 

— Vöilä, dit le paysan, un monsieur qu'll faut conduire. 

Puls, en achevant ces mots, il sortit sans donner le temps k 
celui qu'il annon^ait de le remercier, ni de parole ni d'argent. 

Lorsque le voyageur, qui Tavait suivl des yeux, ramena son 
regard ^tonnö verslamaitresse de la maison, celle-ci lui fit signe 
de s'asseoir, et, sans s'inqui^ter aucunement de sa pr^sence, sans 
lui adresser un seul mot, continua de vaquer aux affaires de la 
maison. 

Un silence de plus d'une demi-heure succöda ä cette marquC' 
de stricte poHtesse, et le voyageur commencait k s^impatienter 
lorsque le maltre de la maison rentra, et, sansmanisfesteraucun 
signe d'6tonnement ni de curiositö, saluason böte. 

Seulement, il cbercha des yeux sa femme, qui lui röpöta tex- 
tuellement cette phrase du guide : 



499 LIS LOUVES DE MAGHE«6uL. 

— Voili un monsieur qa*il faul conduire. 

Le maltre de la maison jeta alors sur T^tranger un de ces 
regards inqaiets, fins et rapides qui n^appartieonent qu aux 
paysans vend^ens ; mais, presque aussitöt, sa physionomie repre- 
nant le caractöre qui lui ^tait habituel, c*est-i-dire celui de la 
bonhqmie et de la naivet6, il s'avanoa vers son h6te le chapeau 
i la main. 

— Monsieur d^sire voyager dans le pays? dit-il. 

— Oui, mon ami, r6pondit mattre Marc, je d^siierais aller 
plus avant. 

— Monsieur a des papiers, sans doute? 

— Cerlainement. 

— En.r^le? 

— Tout ce qu'il y a de plus en rögle. 

— Sons son nom de guerre, ou sous son v6ritable nom? 

— Sous mon vdritable nom. 

— Je suis forc^, pour ne point faire erreur, de prier monsieur 
de me les montrer. 

— C*est absolument n^cessaire? 

— Oh! oui; car, seulement apris les avoir vus, je pourrai 
dire k monsieur s'il peut voyager tranquillement dans le pays. 

Le voyageur tira son passe-port, qui portait la date du 
28 tevrier. 

— Voici, dit-il. 

Le paysan prit le passe-port, y jeta les yeux pour voir si le 
Signalement correspondait au visage, et, rendant le passe-port 
au voyageur apris Tavoir repli6 : 

— C*esttrte-bien, dit-il ; monsieur peut aller partout avec ce 
papier-lä. 

— Et vous vous chargez de me faire conduire? 

— Oui, monsieur. 

— Je disirerais bien que ce f&t le plus vite possible.. 
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-^ Je yai^ faire seller les clievaux. 

Le mattre de la maison sortit. Dix minutes apres, il rentra. 

— Les chevaux sont pröts, dit-il. 

— Et le guide ? 

— II attend. 

Le voyageur sortit et trouva k la porte un gargon de fernie, 
d^i en seile ettenant un cheval de main. Mattre Marc comprit 
que ce cheval 6tait sa monture, ce gar^^on de ferme son guide. 

Et, en effet, i peine eut-il le pied dans Titrier, que son nou- 
veau conducteur se mit en route non moins silencieusement que 
ne Tavait fait son pr^d6cesseur. 

U 6tait neuf heures du soir ; il faisait nuit dose» 



XVIII 
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Aprös une heure et demie de marche pendant laquelle pas une 
parole ne fot ^hang6e entre le voyageur et son guide, on ar- 
riva k la porte d'un de ces bätiments particuliers au pays et qui 
sont moiti^ m^tairie, moiti^ chäteau. 

Le guide s'arröta, fit signe au voyageur d'en faire autant ; 
puis il descendit et frappa ä la porte. 

Un domestique vint ouvrir. 

— Voili un monsieur qui doit parier ä monsieur, dit le gar^on 
de ferme. 
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— Ce n'esl pas possible, röpondil celui-cl; monsieur est 
coueh6. 

— D^jä? demanda le voyageur. 
Le domestique se rapprocha. 

— Monsieur a passö la nuit derniäre ä. un rendez-vous et une 
grande partie de la journ^e ä cheval. 

— N'importe ! dit le guide, il faut que ce monsieur-lä lui 
parle $11 vient de la part de M. Pascal, etva rejoindre Petit- 
Pierre. 

— En ce cas, c'est dlfflärent, dlt le domestique ; je Yals rö- 
veiller monsieur. 

— Qemandez-Iui, dit le voyageur, s*il peut me donner un 
guide sür... Un guide me suffira. 

— Je ne crois pas que monsieur fasse cela, r6pondit le do- 
mestique. 

— Oue fera-t-il, alors? 

— II conduira monsieur Iqirfn^^e, r^pondit le gargon. 
Et il rentra. 

Au bout de clnq minutes, il reparut. 

— Monsieur feit demander ä monsieur 8*il a besoin de prendre 
quelque chose, ou s'il prßföre continuer son chemin sanss'arröter. 

— J'ai dfn^ ä Nantes, je n'ai besoin de rien. J*aimerais mieui 
continuer ma route. 

Le domestique disparut de nouveau. 

Quelques instants aprös, un jeune. homme s'approcha. 

Cette'fois, ce n'^tait plus le domestiaue, c*6tait le mattre. 

— Dans toute ftutre circonstance, dit-il au voyageur, j*insis- 
terais, monsieur, pour que vous mß fissiez Thonneur de vous 
arr^ter un moment sous mon toit ; mais vous dtes sans doute la 
personne que Petit-Pierre attend et qui arrive de Paris? 

— Justement, monsieur. 

— M. Marc, alors? 
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— J|. Marc 

— En ce cas, ne perdons pas une minute ; car ¥op& dter 
2|^en(lu gvec impatienqp, 

Se tournsint plqps yerß le gJjrcoq de ferpie ; 

-r- Tofl cbeval est-il frais ? lui 4onjanda:trH, 

f- lU fejt upe lifs^e et demie depwis Iß mjitin, 

rr- Eq c§ cas, ]e le preiids ; les m^apsi SQ^t ^r^iat^s, Reste ißi 

ä vider p^jgtouteUle ^vec l^puis; je gerai (j^ r^towr d^n^ dpq^ 

I^QprtJS. Loyis, fsiis }es hQpqeurs de h msiisop i aß.csimar^(|ß^)^. 
Pt. Iß jfmpe hpiqmß a§ mi( pn seile aiisij l^gSperpept que 

si, cojnme ss^ piont^ire, il pV^t fail; qw'upQ li§ye et 4eiflifi (J^Rs 

lajournße. 
Puis, se toumapt ycir^ lg voj^^ur : 

— Etes-vous pröt, monsieur? demanda-Hl, 

Sur le signe affirmatif de cel^i-^ci, tQUs. je^^ p^rtir^nV 
Au hciut cl'mi quart d/heure 4p gilencß, ^n cri FfiteptiH ä cent 
pas devant eux. 
Mattre Marc tressajUit e^ ^^e^^ianiia qpql ^\^i oe cr|. 

— C'est notre ^claireur, r^pondit le chef ven^^ßn; {1 domande 
ä sa maniire sila reute est librfi. lloQMtßz, et yous alle^ ei^tendre 
la r^pon^e. 

II 4tendit sa main, la posa spr V^paulß c|^ TP5?£^^r, et, arr(^- 
tant l^i-^l£rpß sqp ciieTiü, donqa ä mattre M^^ Te^erpple d'ßM 
faire autant. 

En ejfet, preaqvie {tussitAf uq ^eiCQQd cn se $t eiptepdre, 
Tenant d*un point plus äoign^ ; il sepihlaiit rScho du premier, 
tant il ^ait pareil. 

— fJous ponY^ns a^ancer ; la TO}^\i^ ß^t jibrß, dit (ci (jjicjf ye^Tr 
d^en en remettant son cheval an pas. 

— Nous sciipines doqc pr^c^d^^ d*pn ^l^ireur ? 

— Pr^c^d^s et sqivis. Noqs s^yons qn hpmme h d^ux cepls 
pas deyant nous et nn homme k deux cents pas derri^re npus. 
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— Mais quels sont ceux qui r^pondent ä nolre 6claireur d'a- 
vant-garde ? 

— Les paysans dont les chanmidres bordent la route. Faites 
attention lorsque vous passerez devant l'une de ces chaumiSres, 
Yous verrez une petite lucarne s'oavrir, une töte d'homtne se 
glisser,par cette lucarne, demeurer immobile comme si eile 4tait 
de pierre et ne disparaltre que lorsque nous serons hors de vue. 
Si nous 6tions des soldats de quelque cantonnement environnant, 
rhomme qui nous aurait regard6s passer sortirait aussitöt par 
une porte de derriöre ; puis, s'il y avait aux alentours quelque 
rassemblement, ce rassemblement serait pr6venu en temps utile 
de l'approche de la colonne qui pouvait le surprendre. 

En ce moment, le chef vendöen s'interrompit. 

— l^Goutez, fit-il. 

Les deux cavaliers s'arröterent. 

— Mais, dit le voyageur, je n'ai entendu que le cri de notre 
öclaireur, 11 me semble. 

— Justement ; aucun cri ne lui a röpondu. 

— Ce qui veut dire?... 

— Qu'il y a des soldats aux environs. 

A ces mots, il mit son cheval au trot ; le voyageur en fit au- 
tant. Presque aumöme moment, ils entendirent des paspress6s : 
c 6tait rhomme ]plac6 derriöre eux, qui les rejoignait de toute la 
yitesse de ses jambes. 

A Tembranchement de deux routes, ils trouvörent celui qui 
marchait devant eux, immobile et indöcis. 

Le chemin se bifurquait, et, comme on n'avait, ni d*an c6t6, 
ni de l'autre, r^pondu ä son cri, il ignorait lequel des deux sen- 
tiers il fallait prendre. 

Tous deux, au reste, conduisaient k la möme destination, 
seulement, celui de gauche 6tait un peu plus long que celui de 
droile. 
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Apris un moment de d^liberation entre le chef et le guide, ce 
dernler s'enfoDQa dans le sentier de droite, oü bientöt le chef 
vend^en et le voyageur s*enfoncörent ä leur tour, laissant ä la 
place qu'Us quittaientleurquatri^mecompagaoD, qui, cinq mi- 
nutes aprös, les suivit. 

Les m^mes distances continuaient d'^tre observ^es entre le 
Corps d'arm^e et ses avant-garde et arri^re-garde. 

A trois Cents pas plus loin, les deox royalistes trouv^rent leur 
6claireur arrät^. 

Celui-ci leur fit, de la main, un signe qui commandait le 
silence. 

Puis, ä voix basse, il laissa tomber ces mots : 

— üne patrouiile \ . 

En effet, en äcoutant attentivement, on entendait, mais au 
lein encore, le bruit regulier des pas quefait une troupe en 
marche ; c*ätait une des colonnes mobiles du gSneral Dermon- 
court qui faisait sa ronde de nuit. 

. On ätait dans un de ces chemins creux si fr^quents en Vend^e 
k cette ^poque, et surtout i celle de la premi^re guerre, mais 
quidisparaissentmaintenant tous les joujrs ponr faire place ädes 
routes vicinales; les Ae\t%, talus en ^taient si rapides, qu'il 6tait 
impossible de faire gravir Tun ou Tautre ä des chevaux ; 11 n'y 
avait donc qu'un moyen d'äviter la patrouiile, c'^tait de tourner 
bride, de regagner un endroit d^couvert el de s'^carter ä droite 
ou k gauche. 

Mais, de möme que les cayaliers entendaient le bruit des pas 
des fantassins, les fantassins pouvaient entendre le bruit des 
pas des chevaux, et se mettre k la poursuite de ceux-ci. 

Tout ä coup, r^claireur attira Tattention du chef vendöen par 
un signe. 

II avait vu, gräce k un rayon de lune fugitif et d6jä disparu, 
le reflet des baionnettes langant un Eclair, et son^oigt, lev6 
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■ ^ 

4iagoiaaIemeQt, indiqaait k Ym\ du chef'Vendöen et du voyageur 
h ^irection qu'ila devaient suivre. 

^n offel, les soIdaU, — pour 6viter Peau qu!, en gän6ral, 
cople dftn$ les ebennins creui, aprös leg pluies abondantes, — 
au lieu de suiyre le sentier domin6 par son double talus, avaient 
gravi un de ees talua, ei marchaient de Tautre cöt6 de la haie 
naturelle qui s'ätßndait i la gauohe des veyageurs. 

En suivant cell« route, ils allaient passer i dix pas des deux 
Kavaliers et des deux pi^tons perdus dans les profondeurs du 
phentin craux. 

Si un seul des deux cheyaux eüt henni, la petite troupe 6tait 
prlsonniSre; mais, conime slls eussent comprls le danger, ils 
restSrent aussi silencieux que leurs maitres, et les soldats pas- 
^irent, san§ se douter prAs de qui ils avaient pa6s6. 

Quand le bruit des pas des soldats se fut perdu dans l'^loi- 
gn^Qdeut, la respjration revint aux voyageurs, et ils se remirent 
en marche. 

Un quart d'bt^ure aprös, on se ddtourna de la reute, et Ton 
rentra dans la forät deMaobeeoul. 

hit on dt^itplus i l'aise ; il n'6tait point probable que les sol- 
dats s'engagea&sent la nuit dans cette for^t ou, du moins, qu'ils 
§uivisseptd*autresi routesque les grandes artftres qui la traversent ; 
en prenant m des sentiers connus des gens du pays, et que fraye 
l'indi^cipUQQ des piötops, il n-y avait done rien k eraindre. 

On descendit de cheval, on laissa les deux montures aus mains 
d'yn des ^claireurs, tandia que Tautre disppralssait rapidement 
dans les t(Snöbr6ß, renduea plus ^paisses eneore par les pre- 
mieres feuilles de mai« 

{jfi ßhef vend^Qn at le voyageur prirent la m^me route que 
lui. 

II itait Evident qpe Ton approchait du but de la course, l'a- 
bandonquü j'OQ faisait des ohevaux en 6tait une preuve. 
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En eifet, k peine maltre Mfirc et 8on guide eufent-ils fait 
dem Cents pas, qu'ilaenteBdirent le houhoulement du cbat-huant. 

Le chef vend^en rapprocha ses inains, et, en p^ponse k ce 
houhoulement proloDg6 et lugubre, fit entendpe le cri aigu de la 
chouette. 

Le cri du chat-huantse fit entendre de nouveau, 

— Voili notre homme, dit le ejief vendöen. 

Quelques minutes aprös, on entendait le brult des pas faisant 
crier l'herbe du sentier, et le guido reparaissQit aooempagn^ 
d'un 6tranger. 

Cet itranger n'^tait ^utre qud notre anii Jean Oullier, seul 
et, par consäquent, premier piqueur du marquis do Souday, 
qui momentanäment ayalt renonei k ies ohasses, tout occupä 
qu'il 6tait des ^v^nements politiques qui allaient se dörouler 
autour de lui. 

Dans los deux autres prisexitations de *ee genre, le veyageur 
avait entendu ces paroles Gehängtes entre son guido et oelui 
auquel il s'adressait : « Voicl un naonsiour qui d6sire parier k 
monsieur. ■ Getto Ms laformule ohangea, etle chef vend6en dit 
k Jean Oullier : 

-^ Mop ami, veici vß mopsieur qui a bosoin de parier k Petit- 
Pierre. 

Ce k quoi Jean Oullier se contenla de p^pondro : 

— Quil vienne avee moi. 

Le voyageur tendit la main au chef vand^en, qui la lui serra 
cordialement; puls il porta eetto m^me main k sa poche dans 
rintention de partager sa bourse entre los deux guides ; mais le 
chef yend6en devina cette intention, et, lui posant k son tour la 
main sur le bras, lui fit signe de ne pas donnof suite k une 
Iib6ralit6 que los braves paysans prendraient pour une ofiense. 

Maltre Marc comprit, et une poign6e de main Tacquitta envers 
los paysans, comme eile Tavait acquittd anyers le chef. 
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AprSs quoi, Jean Oullier reprit le chemin par lequel U 6tait 
venu en disant ces deuxmots, qui avaient la briivet6 d'an ordre 
et Taccent d'une invitation : 

— Suivez-moi. 

La Separation fut aussi courte qae rinyitation avait et6 laco- 
nique. Le voyageur commen^ait k s*habituer ä ces formes mys- 
t^rieuses et braves, insolites pour lui, et qui r6velaient, sinon la 
conspiration flagrante, du moins rinsurrection prochaine. 

Ombrag^s qu'ils ^taient par leurs grands chapeaux, i peine 
avait-il va le visage du chef vend^en et des deux guides. 

A peine, dans F^paisseur du bois, Yoyait-U se mouvoir la forme 
de Jean Oullier.- 

Cependant, peu i peu, cette forme qui marchait devanl lui 
ralentit le pas de maniire t se trouver k ses cöt^s. 

Le voyageur sentit vaguement que son guide avait quelque 
cbose a lui dire, et il pr^ta l'oreille. 

En effet, il entendit ces mots passer comme un murmure : 

— Noos sommes espionn^s ; un homme nous suit dans le bois. 
Ne Yous inqui^tez pas de me volr disparaitre. Attendez-moi k 
i'endroit oA j'aurai disparu. 

Le voyageur r^ponditpar un simple signede töte, qui voulait 
dire : c C'est bien ; allez ! » 

On fit cinquante pas ^core. 

Tout i coup, Jean Oullier s*elancadans le bois. 

On entendit, ävingt ou trente pas dans T^paisseur de la 
foröt, le bruit que ferait un chevreuil, se levant d'eiTroi. 

Ce bruit s'61oigoa aussi rapidement que si c*eüt M^ en eSet, 
un chevreuil qui Teüt causi. 

Dans la möme direction, on entendit s'äoigner les pas de Jean 
Oullier. 

Puis le bruit s'^teignit. 

Le voyageur s*appuya contre un chöne et attendit. 
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Au bout devingt miautes d*aUenie, uue voix dit prte de lui : 

— AUons! 

II tressaillit; cette voix ^tait celle de Jean Oullier ; seulement, 
le vieux garde-chasse 6tait revenu si doucement, qu'aucan bruit 
n*avait r^vele son retour. 

— Ehbien? demanda le voyageur. 

— Buisson creux ! fit Jean Oullier. 

— Personne? 

— Quelqu'un... mais c'estun dröle qui connatt le bois aussi 
bien que moi. 

— De Sorte que vous n*avez pas pu le rejoindre ? 

Oullier secoua n6gatiyement la töte comme s'il lui eöt coütä 
de dire de la voix qu'un homme lui avait ^chapp6. 

— Et vous ne savez pas qui? contlnua le voyageur. 

— Je m'en doute, r^pondit Jean Oullier en ^tendant le bras 
dans la direction du midi ; mais, en tout cas^ G*est un malin. 

Puis, comme on Stait arrivä k lalisiSre de lafor^t : 

— Nous y sorames, dil-il. 

Et, en effet, mattre Marc vit se dresser devant lui la m^tairie 
delaBanlceuvre. 

Jean Oullier regardaavec attention des deuxc6t6s de laroute. 

Aussi loin que la vue pouvait s*^tendre, la route^tait libre. 

II traversa la route seul, puis, avec un passe-partout, ouvrit 
a porte. 

La porte ouverte : 

— Venezldit-il. ' 

Mattre Marc traversa rapidementi son tour le grandchemin et 
jisparut sous le porche b6ant. 
La porte se referma derri^re les deux hommes. 
Une forme blanche apparut sur le perron. 

— Qui va lä ? demanda une voix de femme, mais une voix 
forte et imperative. 
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•^ Moh mad^moiseile Berkha^ r^pondit Jean OuUief. 

— Vous n'ötes pas seul, mon ami? 

^ Je suis aTf)c lö modsieur de Paris qui demande A parier i 
Pciifc-Pierre. 
Bertlia descendit et alla au devant du voyageur . 

— Venez, monsieur, dit-elle^ 

Et la jeune fiUe conduisil inidlr^ Maf# dafls an Bftlon assez 
pauvrement meubl6, mais dont le parquet 6tait pärfaitemedtcirö, 
donk les rideäai ötaient irrdpi'Odhableßient blancs; 

Un grand feu 6tait allum^, et, prte du feu, une tabi« dressäe 
supportait uli sduper toul Berti« 

^ AiSseyei-VöuSi monsidtir^ dil ia jeuiie Alle atec uoe gräce 
parfaite, et qui, oepe&dani) n'itäitpas d^nttöe d*tid cOM viril qui 
lui donnait une grande origifialitd ; Vdua d^tea atoir fkim et soif; 
buyez fet mänges. Petit-Pierre dort ; mäls il ä doan6 l'ofdre de 
l'^veiller ei quelqu'un venail de Parisi Voüs venez de Paris? 

— Oui, mideinoiselle. 

— Dansdlx minutes, je suis i voüs. 
EtBertha disparut commeutie Vision; 

Le voyageur resta quelques secondes immobile d'6tonnement. 
C'6tait un ebs^rvateur, et jamais il b'ävaii vü plus de pkte et 
plus de ehalrme joints i une parelU^ d^cislöh db toloflt6. 

On eüt dit le jeune A^ille d^guisä eti feiüm^ ^t n'ayänt (las 
encore vu brillerle glaive d'ülysse. 

Aussi, toutabsorb^, seit danscette pensäe, Söit datis Celles qui 
s*y rattachaient, le voyageur ne songea-t-il ni ä boire ni k manger. 

Uß iniätant apr^ä, lA jeühd Alle retiträ. 

— Petit-Pierre est pröt k vous recevoir, monsieur, dit-elle. 
i Le voyageur se levaj Hertha tnarcha devant lui. Elle tenait k 
la main un court flambeatt^ qü*ellä levftlt poUf ^cUirdlr rescäUär, 
et qui öehdrält en rndtfio tempä 6dtl visäge. 

Le voyageur regardait avec admiration ces b^aui dhevfebi et 
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ces beaux ;eux noirs; ce teiot mat, portani le MIe juvenile de 
la sant6, et cette allure ferme et d^gagSe qui semblait riväer la 
d^esse. 

II murmura avec un sourire, en 8e räppelant son Virglle, cet 
homme qui lui-m^me est un sourire de rantiquit§ : 

— Incessu patuit deal 

La jeune fiUe frappa ä la porte d'une chambre« 

— Entrez, r^pondit une voix de femme. 

La porte s'ouvrit ; la jeune fiUe s'inclina l^göremeflt pour 
laissQr passer le voyageur. U 6taU faeile dd imr q«e rtasmilit^ 
n'^taitpoint saprincipale vertut 

Le voyageur passai la porte se refertna derHAre lui t ia jeune 
fiUe resta dehors» 



XIX 



UN PEU D'mSTOiRE NB GATE RIEN 



Le voyageur fut conduit, par un mauvais esealier qui semblait 
coIl£ contre la muraille, jusqu'au premier Stage de la maison ; 
son conducteur onvrit une porle et apergut une grande chatnbre 
de construction räcente dont les parois suaient Thumidit^ et 
dont les boiseries montraient leur bois blanc i travers le midtB 
badigeon qui les couvrait. 

Dans cette chambre, couch^e sur un lit de sapin grossiöre- 
ment ^quarri, il apergut une femme^ et dans eeite femme il re-^ 
connut madame la duchesse de Berry« 
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L'attention de maitre Marc se concentra tout enllSre sur eile. 

Les draps de sa miserable couchette Itaient de batiste ti'^s- 
fine ; ce luxe de linge blanc et soyeux ^tait la seule chose qui 
rappelät son rang dans le monde. 

Un chäle k carreaux rouges et verts servait de couverture. 

Une mauvaise cheminfe en plätre, garnie d'une lögöre boiserie, 
chauffait Tappartement, qui n'avait pour tous meubles qu'une 
table couverte de papiers sur lesquels ätait pos^e une paire de 
pistolets. 

Deux chaises oi ^taient jet6s nn costume complet de jeune 
paysan et une perruque brune, se trouvaient placfes Tune prte 
de la table, — c*ftait celle oü ^tait la perruque, — Tautre au 
pied du lit, — c'^tait celle oü 6taient les vötements. 

La princesse portait sur sa töte une de ces coiffes de laine 
comme en portent les femmes du pays et dont les boucles retom- 
baient sur ses öpaules. 

A la lueur des deux bougies pos^es sur une table de nuit de 
bois de rose fortement öraillfe, dßbris Evident de quelque mobi- 
lier de chäteau, la duchesse döpouillait sa correspondance. 

Un assez grand nombre^de lettres placöes sur cette möme 
table de nuit, et maintenues en guise de serre-papier par une 
seconde paire de pistolets, n'6taient pas encore döcachetöes. 

Madame paraissait attendre avec impatience Tarriväe du voya- 
geur ; car, en Tapercevant, eile sortit i moitiö du lit pour tendre 
vers lui ses deux mains. 

Celui-ci les prit, les baisa respeclueusement, et la duchesse 
sentit une lärme qui tombait des yeux du fidöle partisan sur 
celle des deux mains qu'il avait gardäe dans les siennes. 

— Une lärme, monsieur ! dit la duchesse ; m'apportez-vous 
de mauvaises nouvelles? 

— Cette lärme sort de raon coeqr, madame, röpondit maitre 
Marc ; eile n'exprime que mou dövouement et le profond regret 
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quej*^prouv6 de vous voir ainsi isoI6e ei; perdue, aa fond d*une 
m^tairie de la Vend6e, vons que j'ai vue..! 

II s'arr^ta ; les larmes remp6chaient de parier. 

La duchesse reprit sa phrase oü il l'avait laiss^e et contmua : 

— Oui, äux Tuileries, n*est-ce pas, sur les marches d'un 
tröne? Eh bien, eher monsieur, j y ^tais, ä coup slür, plus mal 
gard^e et moins bien servie qu*ici ; car, ici, je «uis servie et 
gardSe par la fidäit^ qui se dövoue, tandis que lä>bas, je T^tais 
par rint^r^t qui calcule... Mais arrivons au but, que je ne vous 
vois pas 6ioigner sans inqui^tude, je Tavoue. Des nouvelles de 
Paris, vite ! M'apportez-vous de bonnes nouvelles ? 

— Croyez, madame, r^pondit maltre Marc, croyez ä mon 
profond regret, moi, hotnme d'enthousiasme, d'avoir M forc6 
de me faire le messager de laprudence. 

— Ah 1 ah ! fit la duchesse, pendant que mes amis de Vend^e 
se fönt tuer, mes amis de Paris sont prudents, ä ce qu'il parait. 
Vous voyez bien que j'avais raison de vous dire que j'ötais ici 
mieux gard^e et surtout mieux senie qu'aux Tuileries. 

— Mieux gard6e peut-ätre, oui, madame ; mais mieux servie, 
non ! U y a des moments oü la prudence est le g6nie du succös. 

-^ Mais, monsieur, reprit la duchesse impatiente, je suis aussi 
bien renseign^e sur Paris que vous, et je sais qu'une r^volution 
y est instante. 

— Madame, röpondit Tavocat de sa voix ferme et sonore, 
nous vivons depuis un an et demi dans les ^meutes, et aucune 
ie ccs 6meutes n'a pu monter encore ä la hauteur d*une r6vo- 
lution. 

— Louis -Philippe est impopulaire. 

— Je vous Taccorde ; mais cela ne veut pas dire que Henri V 
seit populaire, lui. 

— Henri V ! Henri V ! mon ftls ne s'appelle pas Henri V, 
monsieur, dit la duchesse ; il s'appelle Henri IV second. 

II. 12 
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— Sous ce rapport, madame, repartit l'avocat, il est bien 
jeune encore, permettez-moi de vous le dire, pour que nous sa- 
cliions son vrai nom ; puls, plus on est d6vou6 ä un chef, plus 
on lui doit la värit^. 

— Oh I oui, la v6rit6 ! je la demande, je la veux ; mais la vÄritß ! 

— Eh bien, madame, la 76rit6, la voici. Par malheur, les 
Souvenirs des peuples se perdent dansua horizon ^troit; pour 
le peuple franoaig, c'est-i-dire pour cette force materielle et 
brutale qui fait les Erneutes, et quelquefois mäme, quand l'ha* 
leine d'en haut souffle sur eile, les rSvolutions, il y a deux 
grands Souvenirs dont le premier remonte k quarante-trois ans 
et le second k dix-sept : le premier, c'est la prise de la Bastille, 
c*est-ä-dire la vlctoire du peuple sur la royaut^, victoire qui a 
donn6 le drapeau tricolore k la nation ; le second, cest la double 
restauration de 1814 et de 1815, victoire de la royaut^ sur le 
peuple, victoire qui a impos6 le drapeau blanc au pays. Or, 
madame, dans les grands mouvemenis^ tout est Symbole ; le dra- 
peau tricolore, c'est la libert4 ; il porte ^crit sur sa flamme : 
Par ce $igne, tu vaincra9 i le drapeau blanc, c est la banni^re 
du despotisme ; il porte sur sa double face : Par ee signe, tu 
as 6te vaincu ! 

— Monsieur l 

— Ah! vous voulez la v6rit6, madame; alors laissez-mol 
donc vous la dire. 

— Soit ; mais, quand vous aurez dit, vous me permettrez de 
vous r^pondre. 

— Oui, madame, et je serai bien heureux si cette r^ponse 
peut me convaincre. 

<«- Gontinuez« 

— Vous avez quittfi Paris, le 28 juillet, madame ; vous n'avez 
donc pas vu avec quelle rage l6 peuplQ. a mis en piöces le dra- 
peau blanc et foulö aux pieds les fleurs de lis... 
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— Le drapeau de Denain et de Taillebourg ! les fleurs de lis 
de Saint Louis et de Louis XIV ! 

. — Par malheur, madame, le peuple ne se souvient, lui, que 
de Waterioo ; le peuple ne connalt que Louis XVI i une d^faite 
etune ex^cution... Eh bien, savez-vous, madame, la grande 
difißcult6 que je pr6vois pour votre fils, c'est-ä-dire pour le der- 
nier descendant de saint Louis et de Louis XIV? C*est justement 
le drapeau de Taillebourg et de Denain. Si Sa Majest6 Henri V ou 
Henri IV second, comme vous Tappelez si intelligemment, rentre 
dans Paris avec le drapeau blanc, il ne passera pas le faubourg 
Saint- Antoihe : avant d'arriver k la Bastille, il est mort. 

— Et... s*U rentre avec le drapeau tricolore? 

— C'est bien pis, madame ! avant d'arriver aux Tuileries, il 
est däshonorä. 

La duchesse fit un soubresaut ; pourtant eile resta muette. 

— C'est peut-^tre la v^ritö, dit-elle aprSs une minute de 
silence ; mais eile est dure ! 

— Je vous Tai promlse tout entiire, et je tiens ma promesse. 

— Mais, si teile est votre conviction, monsieur, demanda la 
duchesse, comment restez-vous attach6 i un parti qui n'^ aucune 
Chance desuccSs? 

— Pärce que j'al fait serment des lövres et du coöur b. ce dra- 
peau blano, Sans lequel et avec lequel votre fils n^ peut revenir, 
et que j*aime mieux 6tre tu6 que d6shonor6. 

La duehesse redevint muette un instant encore. 
I -— Ge ne sont point \k lesrenseignements que j'avais regus et 
qui m'ont dStermin^e k revenir en France, dit-elle. 

— Non, sans doute , madame ; mais il faut songer k une chose : 
e'est que, si la v6rit6 arrive quelquefois jusqu'aux princes r6- 
gnants, eile n' arrive jamais jusqu'aux princes d6trön6s. 

— Permettez-moi de vous dire qu'en votre qualitß d'avocat, 
monsieur, vous pouvez 6tre soupQonn6 de cultiver le paradoxe 
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— Le paradoxe, en effet, madame, est uae des faces de 
l'^loquence ; seulemenk, ici, avec Votre Altesse royale, il s*agit, 
non pas d'ötre 61oquent, mais d*6tre vrai. 

— Pardon... tous disiez tout ä Tlieure que la y6rit6 n'arri- 
vait jamais aux princes d6trön^s : ou vous vous trompiez tout k 
l'heure, ou vous me trompez maintenant. 

L*avocat se mordit les lövres; iUtait pris dans son propre 
dilemme. 

— Ai-je iii jumais, madame? 

— Vous avez dii jamais. 

— Alors, supposons qu'il y a une exception, et que, cette 
exception, Dieu a permis que j'en sois le repr^sentant. 

— Je le suppose, et je vous demande : pourquoi la y6rit6 
n'arrive-t-elle jamais aux princes d6trön6s ? 

— Parce que les princes sur le tröne peuvent, ä la rigueur, 
dtre entour^s d*ambitions satisfaites, mais que les princes d^trö- 
n6s le sont n^cessairement d'ambitions k satisfaire. Sans doute, 
madame, il y a autour de vous quelques coeurs g6n6reux qui se 
dSvouent avec ane complöte abn^gation ; mais il y a aussi pas 
mal de personnes qui voient, dans votre retour en France, une 
voie fray^e k votre suite, et par laquelle elles monteront k la 
r^putation, k la fortune, aux honneurs; il y a aussi les m^con- 
tents qui ont perdu leur position et qui veulent tout k la fois la 
reconquSrir et se venger de ceux qui la leur ont prise. Eh bien, 
tous ces gens-li voient mal les faits, appr^cient mal la Situation; 
leur d^sir se traduit en esp^rances, leurs esp6rances en certitude ; 
ceux-li r^vent sans cesse une r^volution qui viendra peut-^tre, 
mais qui, k coup sür, ne viendra pas k Theure oü ils l'attendent. 
Ils se trompent et vous trompent; ils commencent par se mentir 
k eux-mömes et ensuite vous mentent, ä vous ; ils vous attirent 
dans un danger oü ils sont pr^s k se jeter; de \k Terreur! 
erreur fatale, qu*ils vous ont fait partager, madame, et qu'il 
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faut que vous reconnaissiez £tre une erreur, en face de la väril6 
incontestabie que je d^voile brutalement, peut-^tre, mais fidSle- 
meni k vos Tegards. 

— En somme, dit la duchesse d'autant plus impatiente que 
ces paroles confirmaient Celles qu'elle avait d^jä entendues au 
chftteau de Souday, qu'apporlez-vous dans les plis de votre toge, 
maltre Cic^ron? est-ce la paii? est-ce la^guerre? 

— Comme il est entendu que nous restons dans les traditions 
de la royautä constitutionnelle, je r6pondrai k Son Altesse royale 
qu*en sa qualitä de r^gente, c est k eile qu*il appartient d'en 
d6cider. 

— Oui, n*est-ce pas? quUte k mes Chainbres k me refuser 
des subsides, si je ne decide pas comme il leur convient. Oh ! 
mattre Marc, je connais toules les fictions de votre regime cons- 
titutionnel, dont le principal inconv^nient, k mon avis, est de 
faire surtout les affaires, non pas de ceux qui parlent le niieux, 
mais de ceux qui parlent le plus. En6u, vous avez du recueiliir 
les opinioDS de mes fidSIes et feaux conseillers sur Topportunit^de 
laprise d* armes. Quelle est-elle ? qu'en pensez-vous vous-möme? 
Nous avons beaucoup parle de la v6rlt6 ; c'est parfois un spectre 
terrible. N'importe! quoique femme, jen'h6site pas äT^voquer. 

— C'est parce que je suis bien convalncu qu'il y a 1 'Stoffe de 
vingt rois dans la täte et dans le coeur de Madame que je n'ai 
point h6sit6 non plus k me charger d*une mission que je regarde 
comme douloureuse. 

— Ah! nous yvoili enfinl... AUons, moins de diplomaiie, 
maltre Marc; parlez haut et ferme, comme il convient que Ton 
parle k ce que je suis ici, c*est-a-dire ä un soldat. 

Puis, s*apercevant que le voyageur, aprSs avoir arrachS sa 
cravate, cherchait k la d^coudre pour en tirer un papier : 

— Donnez, donnez, dit-elle avec impatience ; j'aurai plus tot 
fait que vous. 

12* 
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C'6tait une lettre öerite eti chiffi*es. 

La duchesse y jeta les yeux ; puls, la rendant ä maltre Marc : 

— Je perdrais du temps i T^peler, dit-elle; lisez-la-moi : 
eela doit vous ^tre facile; car yous saves sans doute ce qu'elle 
oontient. 

Maltre Marc prit le papier des niains de la dachesse, et, en 
effet, lut sans h^sitation ce qui suit : 

i Les personnes en qui Ton a reportö une bonorable con- 
fiance ne peuvent s*empdcher de t^moigner leur douleur des 
conseils en vertu desquels on est arriv^ k la crise präsente; ces 
conseils ont hxh donnös, sans deute, par des hommes pleins de 
zöle, mais qui ne connaissent ni T^tat acf,uel des choses, ni la 
disposition des esprits. 

» On se trompe quand on croit k la possibilit6 d*un mouve- 
ment dans Paris : on ne trouverait pas douze cents hommes non 
m6l6s d'agents de police qui, pour quelques ^cus, fissent du 
bruit dans la rue et se risquassent ä combattre la garde natio- 
nale et une garnison fidöle. 

» On se trompe sur la Vend^e, comme on s'est trompS sur le 
Midi : cette terre de d6Y0uement et de saorifices est d^sol6e par 
une nombreuse arm6e aid^e de la popuIation des villes, presque 
teute antiI6gitlmiste; une lev6e de paysans n'aboutirait d6sor- 
mais qu'ä faire saccager les campagnes et i censolider le gou- 
vemement par un triomphe facile. 

» On pense que, si la m6re de Henri V 4tait en France, eile 
devrait se häter d'en sortir apr^s avoir ordonn6 & tous les chefs 
de se tenir tranquilles. Ainsi, au lieu d'^tre venue organiser la 
guerre ciyile, eile serait venue demander la paix ; eile aurait eu 
la double gloire d'accomplir une action de grand courage et 
d'arr^ter Teffusion du sang fran^ais. 

» Lessages amis de la 16gitimit6, que Ton n*a janiais pr^enus 
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de ce que Ton voulait faire, qui n'ont jamais 6t6 consult^s sur 
las partis hasardeux que Ton voulait prendre, et qui n'ont connu 
las faits que lorsqu'ils 6taient accomplis, renvoient la responsa- 
bilit6 de ees faits ä ceux qui en ont H6 les conseillers et les 
auteurs : ils ne peuvent ni märiter Thonneur ni encourür le'bläme 
dans les chances de i'une ou de Fautre fortune. » 

Pendant cette lecture, Madame avait M en proie k une vive 
agitation; sa figure, habituellement pale, s*6tait couverte de 
rougeur; sa main tremblante passait et repassait dans ses che- 
veux et repoussait en arriSre le bonnet de iaine qu'elle portait 
sur sa töte. Elle n' avait pas prononc6 un mot, eile n'avait point 
interrompu le lecteur ; mais il 6tait Evident que son calme prö- 
c6dait une tempöte. Pour la dötourner, mattre Marc se häta de 
dire en lui rendant la lettre, qu*il avait repliöe : 

— Ce n'est point moi, madame, qui ai 6crit cette lettre. 

— Non, r^pondit la duchesse incapable de se contenir pluslong- 
temps; mais celui qui Ta apportöe 6tait bien capable de r^crire. 

Le voyageur comprit qu'avec cette nature vive et impression- 
nable, il ne gagnerait rien en courbant la töte ; U se redressa 
donc de toute sa hauteur. 

— Oui, dit-il ; et 11 rougit d*un moment de faiblesse, et il 
dödare ä Votre Altesse royale que, s'il n'approuve pas certaines 
expressions de cette lettre, il partage au moins le sentiment qui 
l'a dietöe. 

— Le sentiment ! röpöta la duchesse ; appelez ce sentiment-lA 
de Tögoisme, appelez-le de lä prudence qui ressemble fort 
idela... 

— Läcbetö, n^est-ce pas, madame? Et^ en eifet, il est bien 
lache, le coßur qui a tout quittö pour venir partager une Situation 
qu'il n*avait pas conseillöe ! II est vraiment ögoiste, celui qui est 
venu vous dire : « Vous voulez la vöritö, madame, la voici I mais, 
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s'il plalt k Votre Aitesse royale de marcher k une mort inutile 
autant que certaine, elie va m y voir marcher k ses cdt^sl » 

La duchesse resta quelques instants silencieuse; puls eile 
reprit avec plus de douceur : 

— J'appr6cie votre dövouement, monsieur ; mais vous con- 
naissez mal Tötat de la Vend^e; vous n'en 6tes inform6 que par 
ceux qui sont oppos^s au mouvement. 

— Seit; supposons ce qui n*est pas, supposons que la Vend6e 
va se lever comme un seul homme; supposons qü'elle va vous 
entourer de ses bataillons; supposons qu'elle ne vous marchau- 
deranile sang m les sacrifices : la Vend^e n'est paa la France! 

— Aprös m'avoir dit que le peuple de Paris hait les fleurs da 
lis et meprise le drapeau blanc, voulez-vous en arriver k roe dire 
que toute la France partage les sentiments du peuple de Paris? 

— H61as ! madaroe, la France est logique, et c est nous qui 
poursuivons une chim^re en rdvant une alliance entre le droit 
divin et la souverainet6 populaire, deuxmotsquihurlenten se 
sentant accoupl^s. Le droit divin semble fatalement conduire k 
Fabsülutisme, et la France ne veut plus de Tabsolutisme. 

— L'absolutisme ! l'absolutisme! un grand mot pour efTrayer 
les petits enfants. 

— Non, ce n*est point un grand mot;.c'est tout simplement 
un motterrible. Peut-Ötre sommes-nous pluspris de la chose 
que nous ne le pensons; cependant j'ai regret de vous l'avouer, 
madame» je ne crois point que ce seit k votre royal fils que Dieu 
r^serve le dangereux honneur de museler le lion populaire. 

— Et pourquoi, monsieur? 

— Parce que c*est de lui surtout qu'il se döfie, parce que, 
d'aussi loin qu'il le verra venir, le Kon secouera sa crini^re, 
aigpisera ses griifes et ses dents, et ne le laissera approcher que 
pour bondlr k lui. 0hl Ton n'est pas impunöment le petit-fils de 
Louis XIV, madame. 
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— Älors, d'aprös vous, tout serait dit pour la dynastie bour- 
bonienne? 

— A Dieu ne plaise qu'une semblable id6e nie vienne jamais, 
madame! Seulement, je croisqu'on ae faitpas rebroasser che- 
min aux rävolutions; je crois que, lorsquune fois on les a lais- 
s^es nattre, il ne faut pas les arr^ter dans leurs däveloppements ; 
c*est tenter Fimpossible, c'est vouloir faire remonter le torrent k 
sa source. On celle-ci sera föconde, et, dans ce cas, madame, je 
connais assezle patriotisme de vos sentiments pour croire que 
Yous lui pardonnerez; oii eile sera sterile, et alors les fautes de 
ceux qui se sont empar^s du pouvoir servirout votre fils mieux 
que ne le feraient tous ses efforts. 

— Mais alors, monsieur, cela peut durer ainsi jusqu'i la con- 
sommation des sUcles ! 

— Madame, Sa Majest6 Henri V est un principe, et les prin- 
cipes partagent avec Dieu le priyil^e d'avoir T^ternitä dans leur 
domaine. 

— Ainsi, ä votre avis, je dois renoncer i toutes mes esp6- 
rances, abandonner mes amis compromis, et, dans trois jours, 
quand ils prendront les armes, les laisser me chercher inutile- 
ment dans leurs rangs et leur faire dire par un 6tranger : t Marie- 
Caroline, pour laquelle yous 6tiez pr^ts k combattre, pour laquelle 
vous 6tiez prdts k mourir, a däsesp6r6 de sa fortune et a recul6 
devant la destin^e; Marie-Caroline a eu peur... • Oh! non, 
jamais, jamais, monsieur! 

— Vos amis n'auront pas ce reproche k vous faire, madame; 
car, dans trois jours, vos amis ne se r^uniront pas. 

— Mais vous ignorez donc que la prise d'armes est fix^e 
au 24? 

— Vos amis, madame, ont du recevoir contre-ordre. 

— Quand cela? 

— Aujourd*hui. 
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— Aujourd*bui ? s'£cria la duchesse en froncant le sourcil, et 
en se dressant sur ses deux poings. Et d'oA leur est venu cet 
ordre? 

— De Nantes. • 

— 'Oui le leur adonnö? 

— Celui k qui vous-m^me leur avez command6 d'oböir. 

— Le mar6chal? 

— Le mar^chal n*a fait que suivre les instruclion^ du €omit6 
parisien. 

— Mais alors, s*toia la duchesse, je ne suis donc plus rien, 
moi? 

— Vous, madame, au contraire» s'^cria le messager en se 
laissant toraber siir un genou et en joignant les mains, vous 
6tes tout, et c*est pour cela que nous vous sauvegardons; c est 
pour cela que nous ne voulons pas vous user dans un mouvement 
inutile; e'est pour cela que nous tremblons de vous döpopuiari- 
serpar uned^faite! 

— Monsieur, monsieuri dit la duchesse, si Marie^Tb^röse 
avait eu des conseillers aussi timides que les miens, eile n'eüt 
pas reconquis ie tröne i son fils. 

— Cest, au contraire, pour Tassurer plus tard au vOtre, ma- 
dame, que nous vous disons : « Quittez la France ei laissez*nous 
faire de vous Tange dela paii, au lieu du d^mon de laguerre 1 • 

— Oh! oh! ditla duchesse en appuyant, non pas ses mains, 
mais ses poings sur ses yeux, quelle honte I quelle lächelt ! 

Mattre Marc conlinua oomme s'il n'eüt pas entendu, ou plutöt 
comme si la r^solution qu'il ^lait chargö de faire oonoattre k 
Madame ^tait si bi4$n arr^tee, que rien ne pouvait la changer : 

— Toutes les pr^caulions sontprises pour que Madame puisse 
quitier la France sans Atre inqui^t^e : un navire croise dans la 
baie de Bourgneuf ; en trois heures, Votre Altesse peut Tavoir 
Joint. 
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— noble terre de la Vend^e! s'^cria la duchesse, qui m*au- 
rait dii cela, que tu me repousserais, que tu me chasserais 
quand je venals au nom de ton Dieu et de ton roi! Ah! je croyais 
qu'il n*y avait que ce Paris saus foi qui M infid^Ie et ingrat ; 
mais toi, toi i qui je venais redemander un tröne, toi me refu- 
ser une tombe? Oh ! non, non, je n'eusse jamais crucela ! 

— Vous partirez, n'est-ce pas, madame? dit le messager tou- 
jours i genoux et les mains jolntes. 

— Oui, jepartirai, dit la duchesse ; oui, je quitterai la France ; 
mais prenez garde, je n*y reviendrai pas; car je ne veux pas y 
revcnir avec les ^trangers. Ils n'attendent qu'un moment pour 
sc coaliser contre Philippe, vous le savez bien, et, ce moment 
arrivä, ils viendront me demander mon fils, non pas qu ils s 'in- 
qui^tent plus de lui v^ritablement qu'ils ne s'inqui6taient de 
Louis XVI en 1792 et de Louis XVIII en 1813, maisce sera un 
moyen pour eux d'avoir un parti k Paris. Eh bien, alors, non, 
ils n*öuront pas mon fils; non, ils ne Tauront pour rien au 
monde! je Temporterai plut6t dans les montagnes de la Calabre. 
Voyez-vous, monsieur, s'il faut qu'il achöte le tröne de France 
par la cessiön d'une province, d'une ville, d'une forteresse, d'unc 
maison, d'une chaumiire comme celle dans laquelle je suis, je 
vous dontiemaparole de rigente et de mSre qu'il ne sera jamais 
roll öt maintenant, je n'ai plus rien k vous dire. Allez, monsieur, 
et reportez mes paroles k ceul qüi vous ont envoyä. 

Mdttfe Marc se releva et s*inclina devant la duchesse, atten- 
dant qu'au moment de son d^part, eile lui tendit une des deux 
mains qu*elle lui avait tendues ä son arrivöe ; mais eile resta 
mena^ante, les poings ferm^s, les soütcils fronc^s. ^ 

—Dieu garde Votre Altesse ! dit le messager ne jugeant pas i 
propos d'attendre plus iongtemps, et pensant avec raison que^ 
tant qu'il serait ii, pas un muscle de cette g6n€reuse Organisa- 
tion ne üöchirait 
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II ne se trompait pas; mais ä peiue la porte se fat-elle refer- 
in£e derriäre lui, que Madame, briste par ce long efforl, retomba 
sur sonlit en ^clatant en sanglots et en murmurant : 

— Oh 1 Bonneville ! mon pauvre Bonoeville I 



XX 



OU PETIT-PIERRB SB DEGIDE A FAIRE GONTRE FORTU.NB BON COiüR 



Immddiatement aprSs la conversation que nous venons de rap 
porter, le voyageur quitta la m^tairie de la Banloßuvre ; il tenait ä 
Itre de retour k Nantes avant le milieu de la journöe. 

Quelques minutes apr6s son d6part, et bien que le jour parüt 
i peine, Petit-Pierre, sous ses habits de paysan, deseendit de sa 
chambre et entra dans la salle basse de la forme. 

C'^tait ni>e vaste pi6ce dont les murs gris^res ätaieiit en 
maint endroit veufs du plätre qui les avait primitivement recou- 
verts, et dont les solives ^taient noircies par la fum^e ; eile ätait 
meubl6e d'une grande armoire de ch6ne poli, dont la serrurerie 
^tincelait dans Tombre, au milieu des masses brunes et temes : 
le reste de l'ameublement se composait de deux lits paralleles, 
entour^s de rideaux d*une serge verdätre, de deux cruches 
grossiSres et d*une horloge enferm^e dans une haute caisse de 
bois sculpte, et dont le roouvement rappelalt seul la y\e au mi* 
lieu du silence de la nuit. 

La chemin^e äait haute et large ; son nianteau ötait entourö 
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d*une bände d'etoffe semblable k T^toffe des rideaal; seule- 
ment, du vert roux, cette bände avait pass6 au noir brun. 

Cette chemin^e avait ses ornements habituels, comme les 
poutres du plafond avaient les leurs : ces ornements ^taient une 
figurine de cire prot^g6e par un globe et {Repräsentant l'Enfant 
J^sus, deux pots de porcelaine contenant des fleurs artificielles, 
recouvertes d*une gaze pour les pr^server du contact des mou- 
ches, un fusil k deux coups, et un rameau de buis b6nit. 

Cette salle n'6tait s6par6e de l*^table que par une cloison de 
planches, et c*est ä travers cette cloison, perc6e de trappes, que 
les vaches du m6tayer passaient la täte pour manger leur pro- 
vende, que Ton d^posait sur Taire de la piSce. 

Lorsque Petit-Pierre ouvrit la porte, un homme, qui se chauf- 
fait sous le manteau de la chemin^e, se leva et s*61oigna res- 
pectueusement, pour c^der au nouvel arrivant sa place en face 
du foyer. 

Mais Petit-Pierre lui fit signe de la main de reprendre^ sa 
chaise, touten la repoussant dans le coin. 

Petit-Pierre prit une escabelle et s'assit ä Tautre coin, vis-a- 
vis de cet homme, qui n'6tait autre que Jean Ouliier. 

Puis il posa sa t6te sur sa main, appuya son coude sur son 
genou, et resta ab!m6 dans ses r^ilexions, tandis que son pied 
qu'il agitait par un mouvement föbrile, et qui communiquait cn 
tremblement k tout le corps, t^moignait que Petit-Pierre ^tait 
sous Je coup d'une vive contrari^t^. 

Jean Ouliier, qui, lui aussi, avait, de son c6t4, ses pr^occu- 
pations et ses soucis, demeurait morne et silencieux; sa pipe, 
qu'il avait 6t6e de sa bouche lorsque Petit-Pierre ^tait entr^ 
dans la chambre, roulait machinalement entre ses doigts, et il 
ne sortsut de ses m6ditations que pour pousser des soupirs qui 
ressemblaient k des menaces, ou pour rapprocher l^s morceaux 
de boisqui brülaient dans l'Atre. 

II. 19 



Qb fut Petil^Pierre qiu }e premier prit la parole. 

— ^ß fumiez-vous pas lorsqoe je m» #Pträ > moo brave 
bQiqme? demanda-t-il. 

— Olli, ri^pppdit l^copicpiement celuinci avßc Moe niiaoe« a^ 
re.^peot tri&s-remarquable daos la voix. 

-r- Pourquoi ne continuej^vous pas? 
— h craio3 de vous ixicQmvßodf^^t 

— Bab 1 ne somme3>?itf)us pas au bivac <ni ii peu prte, laaa 
Iiprav^? Or, je tieps d'autant pla$ ä (se qiia youft ay^ ves aises, 
qui^ c ß^t paalbeureosßmeat natre dernier bivac, 

Quelque toigmatiques que fussent pour Iiii e^ paroks« Jean 
Oullier ne se pennitpas d'iaterroger Petit^-Pjerre. Avee ce ifuA 
Oienreill^ax .qi4 c^VdiCtivisQ Iß paysaa yendäen, ßa»s laiss^ aper- 
cevojr qu*U süt A quoi $'en tenir sur la quaUtiS reelle de PelU^ 
Pi^rre^ il ne prpfi(a poißj; dß I4 permi^n doQn6e, 'QI ae garda 
de toute question qui lui eüt paru irr^v^rencieuse. 

Malgra l^s pr^QCC(ipaiioD;s doal il JtaU M-mAme agit^, Petit- 
Pierre remarqua les nuages qui ^hargeajieat le froat du paysan. 

II ;oD3pit de DOttv^au le siieace, 

-^ Mais qa'avez-fVOjiis donc, 0000 Mier J^an OaUkr^ deaaaa- 
AsL-Uil^ e( pjourquoi cet iair morne |orßqu# j'aurais eru, au con- 
traire, voua trovver tout jeye»i^? 

— g^ p^iarquoi i^rais-^e jioyßux? deaiasda le yieux gaj»le. 
r^ Mais parce qu'no boa et fid^a seryiteur eomiaa «ims 

prend toujours part au bonh^aj? d^ aes fliallfes, et qae notve 
am^^oae a Tair asaea aatis&ili d^puis vioglr-qaatre faeiires^fM^ur 
qu^ icette j0ia ae refl^ m peu sur yotr^ visage. 

wtn Diett vauiUe qa'elle düfß loogiemps, oaite jaie ! i^pondit 
JevBi Oulüar ayec m sourire iß doaita al i^n levani las yaux au 

ciel. 

<;- C&smß^ doae, igen $b»v Jeao I aflriez^yous iquatquA Prä- 
vention contre lea mariages d*io«iiaA(ioB? Hm^ ja las auae k la 
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folie; ce spnt les seq|,s dan§ toute ma vie dooH j*ai^ vqulu me 
möler. 

— Je n'ai ppint de pr^^vßntjpn cpntre le m,arij^jf e, rtpopdit 
Jean Oullier; seulement, j'en ^i coqtre 1q ni^i« 

— Et pourquoi cela? 
Jean Oullier se tut. 

— Parlez, fit Petit-Pjerr^. 
La Vend^en secou^ la t^tp. 

— Je vous en prie, mon eher Jigan; j'giree as.§p? yps deu» 
fiUes— car je sais qu'i yoijs gj^r^yt^ elles spnt vos filLe$ rr- pour 
que vous ne me fas$|ez p|is de ßecrals. Quoique je ^e sois pas 
notre saint-p6re le pupe, ypus 9'i^nor.ez pa^ qpe j*ai ppyvoir de 
Her et de d^Iier. 

— Je sais que vous pouvez beaucoup, r^pondit Jean OulUer* 

— Eh TfAetif alprs, di(es-;po} pourqupi you§ n'^ppjrp^yez pas 
ce mariage? 

— Farce qu*il y 9 une fletjrissure sur le pnqi qu^ dojt portef 
la femme qu'^pous^r^ % )\Iich.el de la liOgerie, ßi ce n'est p(|3 
la peine de qui^ter un des p^ps vieux j^oms du pays pour prep^pp 
celui-lä, 

— H^lasI mon brave Jean, fpprit Petit-Pißrjre avec un triste 
sourire^ vpys ippr^z i^aps doute q^e gou^ ne $o^lmes plu9 au 
teipps oü les enfants ^jtjaipot solldaires des verdös ^ des i^ute^ 
de leurs anc^treß. 

— Oui, jMgnorais cela, dit Jean OuUief . 

— C'est, coiitinua fem-Pjerre, ijpe ^^z forte täc^^, ä^e 
qujl paratt, ppjir Jes ge/)§ de nos jpyrs, que d'AW h rjjpondrie 
d*.eux-ni%e$; .ajii.ssi vpyez combien y succom))pnt! pon^blep 
manquenl d^ns ;)o.s riangf ^ ^piqj^ls le Qom qp'ib port^ol y as^^- 
gnait une pl^ce) Spyons d.oae reconnAissj^U pour ceijx /mi» 
malgr^ Texemplß de leur pj^r^, iplgrö 1^ jBi(ui^ioa de Ißfij: f^r 
mille, malgri les tantatbqs de Tapoibitipii^, ^rie^ment conti^ue/r. 
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au milieu de nous ies traditions chevaleresques du d^vouement 
et de la MÜM au malbeur. 

Jean Oullier releva la t^te, et, avec une expression de haine 
qu*il ne chercha m^me pas ä dissimuler : 

— Äaisvous ignorez peui-ötre..., dit-il. 
Pelit-Pierre l'interrompit. 

— Je n'igQore rien, dit-il. Je sais ce qua vous reprochez i 
la Logerie p6re ; mais je sais aussi ce que je dois k son fils, 
bless6 pour moi, et encore tout sanglant de cette llessure. Quant 
au crime de son f^ve, — si son p6re a v^ritablement commis un 
crime, ce qu'ä Dieu seul il apparüent de d^cider, — ce crime, 
ne Ta-t-il pas expie par une mort violenle? 

— Oui^ r^pondit Jean Oullier en baissant, malgr6 lui, la t^te, 
c*cst vrai. 

— Oseriez-Yous p^n^trer le jugement de la Providence? 
oseriez-Yous pr^tendre que celui devant lequel, k son tour, il a 
comparu, päle et ensanglantö d*une mort violente et inattendue, 
n'a pas 6tendu sa mis6ricorde sur sa t6te? Et pourquoi, lorsque 
Dieu peut-6tre a öt6 satisfait, pourquoi vous montreriez-vous 
plus rigoureux et plus implacable que Dieu? 

Jean Oullier 6coutait sans r^pondre. 

C*est que chacune des paroles de Petit-Pierre faisait vibrer 
ies Cordes religieuses de son äme, ^branlait ses convictions hai- 
neuses k Tendroit du baron Michel, mais ne parvenait point k 
Ies d^raciner tout k fait. 

— M. Michel, poursuivit Petit-Pierre, est un bon et brave 
jeune homme, doux et modeste, simple et d6vou^; il est riebe, 
cequi n*a jamais rien gät^; jecrois que votre jeune mattresse, avec 
soncaract^reun peu entier,avecaes habitudes indipendantes, ne 
pouvait mieux rencontrer; je suis convaincu qu'elle sera parfai- 
tement heureuse avec lui. N'en demändons pas davantage k Dieu , 
mon pauvre Jean Oullier. Oubliez le pass^, ajoula Petit-Pierre 
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avec un soupir. H6Ias! sll nous fallait nous souvenir, il u*y au- 
rait plus moyen de rien aimer. 
Jean Oullier secoua la t6te. 

— Monsieur Petit-Pierre, dit-il, vous parlez ä merveille et 
en excellent chr^tien ; mais il est des choses que Ton ne peut 
comme on le voudrait chasstr de sa memoire, et, malheureuse- 
ment pour M. Michel, mes*rapports avec son p6re ont ^t6 de ces 
choses-li. 

— Je ne vous demande point vos secrets, Jean, röpondit 
gravement Petit-Pierre; mais le jeune baron, comme je vous 
Tai d^jä dit, a röpandu son sang pour moi; il a 6te mon guido, 
il m'a offert un asile dans cette maison, qui est la sienne; j'ai 
pour lui plus que de Taffection, j'ai de la reconnaissance, et ce 
me serait un v^ritable chagrin de penser que la d^synion rSgne 
parmi mes amis. Aussi, mon eher Jean Oullier, au nom du d6- 
Touement que je you$ reconnais pour ma personne, je vous de- 
mande, sinon d*abjurer vos Souvenirs, — vous Tavez dit, on 
n'est pas maitre de perdre la memoire, — au moins d'^touffer 
votre haine jusqu*ä ce que le temps, jusqu*i ce que la certitude 
que le fils de celui qui fut votre ennemi fait le bonheur de la 
jeune fiUe que vous avez 61ev6e, aient pu effacer cette haine de 
votre äme. 

— Que le bonheur vienne du c6t6 qu il plaira i Dieu et j'en 
remercierai Dieu ; mais je ne crois pas qu*il entre au chäteau de 
Souday avec M. Michel. 

— Et pourquoi cela, s*il vous platt, mon brave Jean? 

*— Parce que plus je vais, monsieur Petit-Pierre, plus je 
doute de Tamour de M. Michel pour mademoiselle Bertha. 
Petit-Pierre haussa les ^paules avec impatience. 

— Permettez-moi, mon eher Jean Oullier, dit-il, de douter 
un peu de votre perspicacit^ en amour. 

— C'est possible, repartit le vieux Vend^en; mais, si cette 
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Union av6'c mädemöiseÜc Befrthä, c*eöt-ä-dire le plus grand 
honneur que puisse espörer le jeuäe homrtie, ciomble les voetix 
de votre prot^gö, pourquoi donc a-i-il ^6 si pfeös6 de quitter 
la niötairle öt ä-t-il pass6 la liuit k errer dommd nn fou ? 

— S'ila err6 toute la nuit, t^pondit PetH-Plei*re, c'est qüe 
le bonheur l'enipÄchaif de se tenif Äi place, et, s'il a quiltß la 
mßtairie, c'est, Selon tode probabilit^, ^our les besoins de nöftfc 
Service. 

— Je le SOühcrite; je ne suis pä^ de ceüx qui üe pcirlsent qü'ä 
eux-m^mes, et, bJen que d^cid6 k sortir de lä maison 16 j(Tur o& 
le fils de Michel y entrera, jö n*en prlörai pas moiiis Dieü, ftialin 
et söir, pour c(u'il fasse le bonhelur de Tenfattt, et, cn m^me 
iemps, je vdllei'ai sur cet hömnie : je tächerai que Ines pfös-*» 
sentiments ne s^ r^alisent pas, et qu'<lu Heu du boftheüt qii'il 
pr'omet 4 sei fähime, ce ne seit pasle d^säspoir qü*il lui appc^rte. 

— Merci, Jeän OuUierl Ainsi, je ptiis esp^ret que toftls ne 
niontrerez plils les dents k möti jeune protßg^, n'est-(;e pas, vons 
me le promettei? 

— Je gard^rai tna haine et ma m^aftce au fotid de mon coöüf , 
pont üe les en lirör que s'il justißäit ruriö oil räutrö ; t*eü töüt 
ce qüe j'osärai vöus pfomettre ; mais ne Ine demandez di de Tai- 
Hier, ni de Testimer. . 

— Race indomptablef dit Petit-Pleite i demi-voix; il est 
vräi que c'est ce qui te fait grande et forte. 

— Oui, röpondit Jean Oullier k TespSce d*apari6 de Petlt- 
Pierre, prohonc6 assez haut poür 4u11 edt 6i6 entendüdtiYiöux 
Vend^fcn J oui, lioüs n'avoris gußre, lious äütffes, qli'unö haifiö et 
qu'un ätiiotir^ mala est-cä vous qüi vous en plaltidfez, niöri^ieiir 
Petit-Pierre? 

Et il i'egarda fixefnetit 16 jeüdd hoitime cöttlme §11 lül pOftait 
un respectueux d6fi. 

— Nötl, reprit Ce der/ilef{ je m*en plaindfäl d^äulänt inölns, 
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que c'est ä peu pr^s toüt ce qui reste k Henri V de sa möflarchie 
Je qaatorze slöcles, et cela ne sufflt pas, paratt^if. 

— Qui dit cela? fit le Vend6en en se levänt, et d'un tön pres- 
qüe menacant. 

— Vons Ic saurez tout i Theure. Nöus venöns de parier de 
vos affaires, Jean OuUier, et je n6 l6 regrette pas ; caf cetCe 
caüserie ä fait tr^ve i de bien tristem pens^es. Mäintenarit, it est 
tenips de m'occuper un peu des miennes. Quelle heure est-il? 

— Quatre heures et demie. 

— Ältez röveiller nos amis; la politiq(i6 les laisse dormir, 
eui; mais, moi, je ne le saurais; car ma pölitiqüe, c'^est de 
Tamour maternel. Äliez, moti atiii ! 

Jean Oullier sortit. Petit-Pierfe, la töte inclinfie, fit quelques 
tours ddiiä la dhambrä; il frappä du pied avec impatience, il se 
tordit les mains avec dösespoif, et, lofsquMl revlAt deVant Titre, 
deux grosses larmes roulaient le long da ses joueä et sa poUrine 
säfdblsüf oppress^e. Alorg' 11 se jeta ä genoux, et, joignant les 
iHaiiis, il pria Dieü, qui dispetise les couronnes, d'öctäiref äes 
rösolutions, de lui donner h foföe indomptable de continuelr ää 
täche, ou la resignalion de sublr son tnalheuf 
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GOMiniVT JBAll OULLim PRODVA QDB^ LORSQOB LB vin KST TIB^^ IL N*y 
A HIEN DB MIBUX A FAIRB QUB DB LB BOIRE 



Quelques inätänts apriä, Gaspafd, Louis Reiiaud et le marquis 
de Souday entr^rent daiis lä pi^ce. 
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£n apercevant Petit-Pierre, qui restait abtoI6 dans sa medi- 
tation et dans sa priöre, ils s'arr^törent sur le seuii, et le mar- 
quis de Souday, qui, comme au bon temps, avait cru ä propos de 
saluer la diane par une chanson, s'inierrompit respectueusement. 

Mais Petit-Pierre avait entendu ouvrir la porte ; il se releva, 
et, s*adressant aux nouveaux venus : 

— Approchez, messieurs, et pardonnez-moi d'avoir inter- 
rompu TOtre sommeil; mais j'avais i vous communiquer des d6- 
terminations importantes. 

— C*est nous qui avoiis k demander pardon ä Votre Ältesse 
royale de n'avoir pas pr^venu sa volonte, d'avoir dormi lorsque 
nous pouvions lui 6tre utile, dit Louis Renaud. 

— Tröve de compliraents, mon ami, interrompit Petit-Pierre; 
cet apanage de la royaut6 triomphante est mal venu au moment 
oü eile s*ab!me pour la seconde fois. 

— Qvte voalez-vous dire? 

— Je veux dire, mes bons et chers amis, reprit Petit-Pierre 
en tournant le dos ä la chemin^e, tandis que les Yendöens faisalent 
cercle autour de lui, je veux dire que je \ous ai appeI6s pour 
Yous rendre votre parole et vous faire mes adieux. 

— Nous rendre notre parole! nous faire vos adieux! s'^criörent 
les jeunes partisans ^tonnös. Yotre Altesse royale songerait-elle 
i nous quitter? 

Puis, tous ensemble, se regardant : 

— Mais c'est impossible ! dirent-ils. 

— 11 le faut cependant. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'on me le conseiile, parce qu on fait plus, parce 
qu'on m'en conjure. 

— Mais qui? 

— Des gens dont je ne puis suspecter ni la pinätration, ni 
Vintelligence, ni le d^vouement, ni la fid^Iit^. 
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— Mais sous qu6l pr6texte? pour quelles raisons? 

<7- II parait que la cause royaliste est d^sesp^r^e m^me en 
Yendie; que le drapeau blancn*est plus quun haillon que la 
France r^pudie ; que Ton ne trouverait pas dans Paris douze 
Cents hommes qui, pour quelques 6cus, fissent, en notre nom, 
du bruit dans la rue; qu'il estfaux que nous aypns des sympa- 
thies dans l'arm^e, faux qu*il nous reste des intelligences dans 
Tadministration, faux que le Bocage seit une seconde fois pr^t i 
se lever comme un seul homme pour d6fendre les droits 
d'HenriVi 

— Mais, encore une fois, interrompit le noble Vend^en qui 
avait momentaniment chang^ un nom iiluströ dans la premi^re 
guerre contre celui de Gaspard, et qui se sentait incapable de 
se contenir plus longtemps, de qui Yiennent ces avis ? qui parle 
de la Vend^e avec cette assurance? qui roesure notre ddvoriement 
de la Sorte en disant ; < II ira jusque-lä et pas plus loin* 

— Diffi§rents comit^s royalistes que je n'ai point ä vous 
nommer, mais de Topinion desquels nous avons ä tenir compte. 

— Les comit^s royalistes! s*6cria le marquis de Souday. Ah I 
parbieu 1 je connais cela, et, si Madame veut m'en croire, nous 
ferons de leurs avis ce que feu M. le marquis de Charette faisait 
de Tavis des comit^s royalistes de son temps. 

— Et qu*en faisait-il, mon brave Souday? demanda Petit- 
Pierre. 

— Le respect que je porte ä Votre Altesse royale, röpondit le 
marquis avec un magnifique sang-froid» ne me permet malheu- 
reusement pas de pr^clser davantage. 

Petit-Pierre ne put s*emp6cher desourire. 

— Oui, dit-il ; mais nous ne vivons plus dans ce hon temps, 
mon pauvre marquis. M. de Charette 6tait un souverain absolu 
dans son camp, et la r6gente Marie-Caroline ne sera Jamals 
qu'une r^gente trös-constitutionnelie. Le mouvementprojetö ne 

13» 
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doit r^ossir qu'ä lä condition d'uii6 eiitente cömpl^te etitre ious 
ceux qui peuvent soühaiter äöU siiccäs ; 6r, cette Entente cxiste- 
t-eile, je vous U dertiaridöi lorsquß, lä vöillö du combat, ön Vieiit 
pr^venir le g^h^ral que \&& trolä qiiaHs de ö6ux §ur l6sqü6lä ll 
croyait pouvoir compler üe se trouvefont polnt au fefldei-voüä? 

— £h! quimpöftcll S*^cHa le nlärquis de SdüdäyJ (tlolHä 
hous serons ä Ce f^ridez-Vous, piüs lä gloire sera grätid^ pöüt* 
ceux qui s'y trouveroiit. 

— MadaMe, dlt grävement Ciäspafd i Pötit-Pieri'e, oh ä iid 
i vous, et Ton vous a dit, quand peut-dtre vous ne pen^ie2 pdä i 
rentrer en France : « LeS homtnes 4ui Ötit t^hyet&i k rdl Charles X 
sont doigü^s par l6 nöuVeau gouvärnement, dt tiMii k VltA" 
puissance; le ininist^re est compos^ de teile softe, qüe voü§ 
n*aurez que peü öu poifit de modißcatlötts k y fäifö ; le dergä, 
puissance inämovibte et litationnäife, äppuiefä de foüte son 
influence le r^tablissemeüt dei la royäut^ de' droit dlvin ; les tHbü- 
naux sont encofe (ieupläs d'homffles qui doiveüt töüt &k tlestau- 
ration ; I'arm^e, essentieüement ob6l^sätlte, e§t sous leä otim 
d'un chef qiii ä dit qu'en politique il fätläit äVöir pluä d'ün dra- 
peau; le peuple, pröclam6 SouVeCäiii äd ISäO, äät totüb^ sou§ le 
joug de la plus stupide et de lä plus inepte des afistocraties... 
« Venez donc ! a-t-ön äjötit6 ; votrö 6nir6ö en F*railCe serä lin 
v^ritable retour de Ute d'Elbe; le§ pöpulations s*ettiptesseront 
autour de vous pour saluer le rejeton de nos rois, que le pays 
demande k acctamer ! > Sur la fdi de ees paroles, Vöus dtes 
venue, madame ; et, lors^ue Vous aVe^ parü aü tnilleU de noüs, 
nous nous sonimes lev6s. Maintenant, je tlens que ce säfait un 
malheur pour notfe cause et üne honte poür nou§ qüe cette 
retraite, qui accuseratt k la foiä votfe itltelligenöe pölltique et 
notre impuissance personnelle. 

— Oui, dit Petit-Pierre, qui, pafuii slngulief Revirement, se 
trouväit d^fendre une öpiiiiön qui lüi brisalt le toür, oui, tofit 
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ce que vous venez de dire est vrai ; oui, Ton m'a promis tout cela ; 
mais ce ne sera ni votfe faute nt la mienne^ mos braves amis, si 
des insens^s ont pris de foUes esp^rances pour lä r^alit^ ; This- 
toire impartiale dira que, le jour oü Ton m*a accus^e d*6tre mau- 
vaise m^re, — et on Ta fait, — j'ai rtpondu comrae je devais 
r^pondre, en dlsant : < Me voil4 pr^te aü ^acrlfice ! » Elle dira 
que TOUS;, mes fidSles, plus £na cause vous a sembl6 abandon- 
näe, moins vous m'avez marchand^ votre d^vouement ; mais c'est 
une questioD d'honneur pour moi de ae pas le mettre inutilement k 
r^preuve. Parlons raison, mes amis ; faisons des cbiffres, c'est 
ce qü'il y a de plus positif. De combien d'hommes croyez-vous 
que nous puissions disposer en ce moment^ 

— De dix mille au premier signaL 

— flölas ! dit Petit-Plerre, c'est beaucoup et ce n*est point 
assez : le roi Louis-Philippe, outre la garde natiotialä, dispose de 
quatre cent quatre-vingt mille hommes de troupes inoccupees ! 

— Mais les d^fections, mais les officiers d^missionnaires^ 
objecta le marquis. 

— Eh bien, reprit Petit-Pierre en se tournant vers Gaspard, 
je mets entre vos mains mes destinees el Celles de mon fils. 
Dites-moi, assurez-moi, et cela sur votre honneur de gentil- 
homme, que, contre dix chances contraires, nous en avons üeux 
favorables, et, loin de vous ordonner de döposer les armes, je 
reste au milieu de vous pour partager vos p6rils et votre sort. 

A cet appel direct, non plus k ses sentiments» mais ä sa con- 
vlction, Gaspard courba la t^te et resta muet« . 

— Vous le voyez, reprit Petit-Pierre, votre raison n'est point 
d'accord avec votre ceeur, et ce serait presque un crime de pro- 
fiter d*une chevalerie que le bon sens condamne. Ne discutons 
donc plus ce qui a ^t6 d^cid^, et peut-^tre bien döcid6; prlons 
Dieu pour qu'il me renvoie prös de vous dans un temps et dans 
des conditions meilleures, et ne pensonsplus qu au depart. 
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Sans doute, les geatilshommes reconnaissaienl la n^cessitö de 
cette r6soIutioDy quoiqa'elle s'accordät si peu avec leurs senti- 
ments ; car, voyant que la duchesse semblait s'y 6tre arr^t^e, ils 
ne r^pondirent rien, se contentant de se d^tourner pour cacher 
leurs larmes. 

Le marquis de Souday se promenait seul dans la chambre avec 
nne impatience qu il ne se donnait pasla peine de dissimuler. 

•— Oui, continua Petit-Pierre aprSs un siience et avec amer- 
tume, oui, les uns ont dit comme Pilate : « Je m'en lave les 
mainSy » et mon coeur, si fort contre le danger, si fort contre la 
mort, a pli^; car H ne saurait envisager de sang-froid la respon- 
8abilit6 de TinsuccSs etle sang inutilement yersd qu*ils rejettent 
d*avance sur roa t^te; les autres... 

— Le sang qui coule pour la foi ne sera jamais du sang perdu l 
fit une voix qui partait de l'angle de la cheminäe. C'est Dieu qui 
Fa dit, et, si humble que soit celui qui parle, il ne craint point de 
le ripSter aprte Dieu : tout homme qui croit et qui meurt est 
un martyr; son sang f6condela terre qui le regoit et bäte le jour 
de la moisson. 

— Qui a dit cela? 8*6cria vivement Petlt-Pierre en se haussant 
surlapointedupied. 

^ — Hoi, dit simplement Jean Oullier se levant de l'escabeau 
sur lequel il se tenaitaecroupietentrantdans lecercledes nobles 
et des chefs. 

— Toi, mon brave? s'^cria Petit-Pierre enchantß de trouver 
ce renfort au moment oü il se croyait abandonn^ de tous. Alors, 
tu n'espas deTavis de ces messieurs de Paris? Voyons, approche 
et parle. Au temps oü nous vivons, Jacques Bonbomme ne sau- 
rait dtre d6plac6, mdme dans un conseil de rois. 

— Je suis si peu de Tavis de vous voir quitter la France, 
reprit Jean Oullier, que, si j*avais Thonneur d'^tre un gentil- 
homme conune ces messieurs, j*aurais d6jä fermä la porte, et, 
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me mettant en travers de votre passage, je yous aurais d^ji dit : 
< Vous ne sortirez pas I t 

— Et tes raisons? J*ai Mte de les entendre. Parle, parle, 
mon Jean ! 

— Mes raisons ! c'est que vous 6tes notre drapeau, et que, 
tant quun soldat est debout, füt-il'le dernier de Tarm^e, il a 
droit de le tenir haut et ferme jusqu'A ce que la mort le lui 
donne pour linceul. 

— Aprös, aprös, Jean Oullier? Parle I tu partes bien. 

— Mes raisons ! c'est que vous ötes la premi6re de votre race 
qui soit venue combattre au milieu deceux qui combattaient pour 
eile, et qu'il sera mauvsds que vous vous retiriez avant d'avoir 
sorti r^p6e. 

— Va, va, toujours, Jacques Bonhomme 1 dit Petit-Pierre en 
se frottant les mains. 

— Mes raisons, enfin, continua Jean Oullier, c*est que votre 
retraite avant le combat ressemble k une fuite, et que nous ne 
pouvons pas vous Isdsser fuir. 

— Mais, inf^rrompit Louis Renaud alarmä par l'attention 
avec laquelle Petit -Pierre ^coutait Jean Oullier, mais les 
d^fections que Ton vient de nous signaler öteront au mou- 
yement toute son importance ; ce ne sera plus qu'une 6chauf- 

four^e. 

— Non, non, cet homme a raison ! s*^cria Gaspard, qui n'a- 
vait M^ qu i son grand regret aux raisons de Petit-Pierre. 
Une 6chauffour6e vaut mieui que le n6ant dans lequel nous 
allons retomber ; une 6chaufrouree, c'est une date : eile t^- 
ffloigne dans Thistoire, et le jour vient oü le peuple a tout ou- 
bli6, except6 le courage de ceux qui Tont couduite ; si eile ne 
laisse pas sa trace sur le tröne, eile laisse sa trace dans les 
Souvenirs. Qui se rappellerait le nom de Cbarles-Edouard sans 
ses 6chauffour6es de Preston-pans et de Gulloden.^ Ah! ma- 
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dame, j'al grande eiivie, je Vöus ravoüe, de faire ce que noüs ä 
conseill^ ce brave paysan. 

— £t vous aurez d'autänt plus raison, monsieur le comte, 
reprit Jean OuUier avec une assurance qui prouvait ^üe ce§ 
questiohs, töüt au-dessus de lüi qu^ell^ä sedabläi^rit ^tfe, lui 
ätaieot n^anmolns famlll^fes ; vöuä aurez d'autäüt pIuS i*ai§on 
que le but priilcipät de Sön Ali6s§e fötale, celUi auqUel eile veut 
sacrifier l'avenir de la monarchie ^onfi^e ä sa tUtölk, Sefä 
manqu6. 

— Comnient celä? demandä Petit-Pierre. 

— Das que Madame sera retir^e, aussitöt qtie fe gouveme* 
ment la säufä loin de liös cAtes, les pefs^cütiöüS öomfiiencö- 
ront, et elles , seront d'autänt plus vives, d'autänt plus viö- 
lentes, qüe iioüs nous serons inötitfäs moins rädoütable^. Vous 
fites riches, vous, messieurs ; vous pourrez encöre y ^öhappöJr 
par la fuite : vöus aürez des vaisseäux qui voüs ättendront i 
remboüctiufe de la Loire et de lä Charente ; Votfe pätde äst ün 
peu partout, i vous autres; mais noüs, pauvres^paysätis, üOUd 
läömmes, comiäe lä chivre, attächis äii sol qüi ilöUS laOUfrit, et 
fiöus prifigfons la mort k Texil. 

— Et la conclüsion dg tout cela, mon brave Öullldirf 

— Ma conclüsion, monsieur Peiit-Pieffe, rfipofidlt lö Vött- 
däen, est que, quand le vin est tir6, il faut le bolre ; que töh 
a^ons pris les armes, et que, du momötlt öA ttöüs l63 avons 
prises, il faut nous battre säns perdre le temps k flotis compterl. 

— ßattons-nous donci s'ßcria Petit-Pierre aVeC exältatlon. 
Lä vöix du peuple est la vobt de Dieu 1 J'ai fol dans Celle de 
Jean Oullief. 

— Bättons-nous ! r^pMa le marquis. 

— Battons-nous ! dit Louis Renaud. 

— Eh bien, demandä Petit-Pierre, k qüel jour fixöns-nöus 
la prise d'armes? 
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-^ Mais, fit Gäspard^ n'ä'-inW pas m cl6dd^ qtt'elle aurdit 
Heu le 24? 

— Oui ; mais ces messieurs ont envoy6 un contre-ordre. 

— Quels messieurs? 

— Ces messieurs de Paris. 

— Sans vous en pr6venir? s'^cria lö taar^üis. 8aVeÄ-«vöus 
que Ton en fusille pour nldlils ()ue Celä? 

^ J'iii p&fdduiig, dlt Petit-Pierr6 eii 6tetidant lä main. 
D'äilteür», ceül qül Ont fait cälä De sont paS des getiä d6 
güerfe. 

"- Oh I cdte terfiisö est titt Wen gfattd* taälhöuf ! dit Gäspärd 
ä demi-Yoix, et, si je Teusse connue... 

— feü blfeh? deMända Petii-Piefr«. 

— Peut-6tre fl'6Uls«-Jö fölöt 6t6 de l'avis dti ßaysiö. 

— Bah! bah! dit Petit-Pierre, vous Tavez entendu, mon 
eher Gaspard : le vin est tir6, il faut le boire ! Buvons-le donc 
gdiemeilt, messieurs^ quatid m^me ce devralt titB celui dont le 
sire de Beäumanolr se rafraichissait au combat AH Trente. 
AllonS) marquis dd Soüdäy, tftchez da ffle trouvet' une plume, de 
Tencre et du papier, dans la mdtairld o& votre futur gendre a 
bien youlu m'offrir Thospitalit^. 

Le marquid s't^mpressfl i& ehereher ce qü9 Pdtit«-Pierre ye- 
nalt de lui demanddr j mala, tdüt en fliretant dans les liroin 
de rar moii^e et dd lä commode i toüt eti iouletani lei harded et 
le linge du m^tayer, 11 ne put sö d6fendre de serrer la main de 
Jtiatt OttUief et de lui dire ; 

— Sais^tti que tu parles &6t, moii bravö gftfa, et que jamait 
uäd de m fatifares U6 m'a si fort röjoul le cöeuf que 16 boute- 
selle qu6 tu viens de ilöus sotiner? 

Puis, ayant trouv6 ce qu il ehefch&it, il so hätil de le portii* 
devant Petit^Pidrre« 
Celui-ci trempa un tron^n de plume dans la bouteille ft 
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Tencre, et, de son Venture large, ferme et hardle, il ^crivit ce 
qui 8uit f 

f Mon eher mar^chaU 



» Jeresteparooiyous! 

• Veuillez vous rendre aupris de moi. 



» Je reste, attendu que ma pr^sence a compromis un grand 
nombre de mes fidöles serviteurs ; il y aurait donc, en pareille 
circonstance, lachet^ ä moi de les abandonner. D*ailleurs, j'es- 
pSre que, malgr6 ce nfalheureux contre-ordre, Dleu nous don- 
nera la \ictoire. 

9 Adieu, monsieur le mar^chal ; ne donnez pas votre d^mis- 
sion, puisque Petit-Pierre ne donne pas lasienne. 

• Petit-Pierre. » 

— Et mamtenant, continua Petit-Pierre tout en pliant la 
lettre, quel jour fixons-nous pour le soulövement? 

— Le jeudi 31 mai, dit le marquis de Souday pensant que le 
terme le plus rapproch6 ^tait le meilleur, — si cela vous con> 
vient toutefois. 

— Non, non, dit Gaspard. Excusez, monsieur le marquis, 
mais il me semble que mieux vaut choisir la nuit du dimanche 
au lundi 4 juin. Le dimanche, apr6s la grand*messe, dans toutes 
les paroisses, les paysans se rassembleront.sous le porche des 
^lises, et les capitaines, sans 6veiller les soupQons, auront le 
loisir de leur communiquer Tordre de la prise d'armes. 

— Votre connaissance des moeurs du pays vous sert ä mer- 
veille, mon ami, dit Petit-Pierre, et je me rallie i votre avis. 

' Va donc pour la nuit du 3 au 4 juin. 

Et, imm6diatement, il se mit ä r^diger Tordre du jour sui- 
vant : 
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« Ayant pris la r6solution de ne pas quitter les provinces de 
rOuest, et de me confier i leur fid6Iit6 si longtemps 6prouY6e, 
je coraple sur vous, monsieur, pour prendre toutes les mesures 
n^cessaires i la prise d*armes qui aura lieu dans la nuit du 
3 au 4 juin. 

9 J*appelle ä moi tous les gens de cGeur. Dieu nous aidera ä 
sauver notre patrie ; aucun danger, aucune fatigue ne me d^- 
couragera; on me verra paraltre au premier rassemblement. » 

Et, cette fois, Petit-Pierre signa : « Marie-Caeoline, r6- 

gente de France. » 

— AUons , le sort en est jet6 1 s'ecria Petit-Pierre. Mainte- 
nant, il faul \aincre ou mourir ! 

— Maintenant, r^p^ta le marquis, quand m6me vingt contre- 
ordres me viendraient le 4 juin, je fais sonner le tocsin, et, par 
mafoi... eh bien, apr6s nous le dringe l 

— Oui; mais il s'agit d'une chose, dit Petit-Pierre en mon- 
trant son ordre : c*est que ceci arrive sürement et imm^diate- 
ment aux divisionnaires, afin de neutraliser le mauvais effet 
qu'auront produit les injonctions venues de Nantes. 

— Hälas! dit Gaspard, Dieu veuille que ce malheureux 
contre-ordre ait fait la diligence que nous allons faire nous- 
m^mes! Dieu veuille qu'il soit parvenu dans les campagnes k 
temps pour paralyser le premier mouvement et laisser toute sa 
force au secondIJ'ai peur du contraire, je crains que bien des 
braves ne soient victimes de leur courage et de leur isolement. 

— C'est pour cela qu'il ne faut pas perdre une minute, mes- 
sieurs, dit Petit-Pierre, et se servir des jambes en attendant 
que Ton se serve des bras. Vous, Gaspard, chargez-vous de 
pi'6venir les divisionnaires du haut et du bas Poitou. M. le mar- 
quis de Souday en fera autant dans le pays de Retz et de Mauges. 
Vous, mon eher Louis Renaud, entendez-vous de cela avec vos 
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Brete^riä. Ah ! rilais qui vä se chärgef ffiäinienäni de poH^t ma 
d^p^c^he au mar^cilläl? II est k Nantes, et vos visages y sont un 
pea trop eünnüs, messieors, pdur qae fei^pose auctin de vöus k 
eette mission. 

— Moi, dit Bertha, qui, de Talcöve oü eile repoSält aveC sä 
^odut, dirait ent^ncia te küit des ifoix et s 6tait lev^e ; n'est-ce 
point li ün des {rrivil^ges de mes fotictiöns d'aide de cmpl 

— Oui, ceftes;ffiais votre costume, niäch^re eiifäfit, H- 
jiöndit Pelit^Pierre, ne serä peut-^Cre pas da goüt ä6 MM. les 
Nantais, tout charmant que je le trouve. 

— Aussi n*est-ce point ma soeur qui ira k Nantes, madame, 
dit MÄfy cft ^'äVancant k idn totif ; ce öera Möi, si touS toulez 
bien le perHiiettre. Je prendrai deä babits de paysanue et je 
laissefäi k Volrö Altesse fdjale äöii pröMlef aide de camp. 

Hertha Voutut Insistef ; iiiais Petit-^Pletrd, se pendhäöt ä äoii 
oreille, lui dit tout bas : 

^'Rästez, mä chöre Bertha! tioüs paflei'on^ da M. le baron 
Miehel, et notis ferons ensemblei de beaux pfdjets quii iiä cöii- 
tfedira pafs, J'en suis stfr. 

Bertha rouglt, bäissa la t^tci et läisäa ^a sceüT s'empärer de 
lä lettre dei^tinte att mar^chal. 



XXII 



Oü IIi B8T EXPLIQUil GOMlflNT KT FODBQDOl IM BAltdll Mldtm« Af AtT 

PRIS U PARTI DRALLER A NANTB 



Nötig ävons annonc^ qü6 Michäl äVait quitt^ la Bantoeüvre ; 
mäis noUs ne hoas Pommes poitlt süM^amment appesänti, ce fious 
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setnble, sur les caüses de celte tugaa ^ fes drcotistänceis qui 
Tavaient accompagn6e. 

Pour la premiire föi^ dö i^2( Vie, UkM äVäiC ägi de rase et 
aVait motiiv6 cftielque duplidf6. 

Sous le coup de r^motion profonde qu'avaient pfodüite 'sur 
lüi les päroles de Petit-Pierre, en troyant s'^Vanouir, ßär la de - 
claraÜofn inattendüe de Mäfy, leS egp^rärtöös qü'il avait si 
complaisamment caress6es chez maltM Jacques, il ^täit restS 
an^anti. 

II comprenait qde le pendhant que ß^rthä aväit si libremeni 
iriötiifestö potii* lol le fe^ärait de Marjf mieax que ine Tedt pu 
ftilre Tavetslöh d6 6eit& döröJ^re. II se röpröchäit de l'avoii* en- 
courag6 par son silence et päf Sa SoUe timidit^; iiiais il avait 
beaü ^b gcmvniitiiet lui-m^me, il ü6 trdüväit pas darls sön 4me 
la force ti^cessalre ponr ödüpelr ttftxvi i tlil liäbroglio qüi le fräp- 
pait dans une affectioti pIüs tluke pdüf lui que la vie. Il h'aväit 
point au coßtir dette r^solütioii qtil peut ametter une elplication 
ffähchfe et cat^oriqüe, et il regardait commö (Jhose tout a fait 
impossible de dire k cette belle jeune fille, ä Tintervention de 
läquelle il avait peut-ßtre dA lä vie, quelques heufes auparavant : 
« Mademoiselle, ce fi'est pas vouä que j'äiiüe. ^ 

AUssi, et bidfl que, petidant dette itißmä soir^e, les öccäsions 
ne Ini-eussent pas mänqufe d*0üvrir son coßur i Bertliä, — qui, 
träg-iiiqtil6te d'une blessure que, pour söil cöiiripte, eile edt vue 
saos soürcilIät*i toute femme qu eile £talt, voulut la pähset eile- 
mitne, — jt'esta-t-il dans cette situatiöil donC chäqug minute 
aügmentait la difficült^. 

II cbercha bien ä parier ä Mary; mäls Mary meitail k f 6viter 
aütant de sola qu'il en apportait i s'appröcheir d'elle, et 11 düf 
renoncer i en faire son intermMiaire, comme il y aväit peris^ uri 
moment. 

D*ailleursy ces fatales päroles : n h ne toüs aime pas t » 
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bourdonnaient incessamment comme un glas funSbrQ ä ses 
oreilles. 

II profita donc d'an instant oü personne, pas m^me Bertha, 
p*avait les yeux sur lui pour se retirer, ou plut6t s'enfuir dans 
sa chambre. 

11 se jeta sur le lit de paille que Bertha, de ses blanches 
jnains, avait pr^par^ pour lui; mais, la t^te de plus en plus en 
feUjIeccBur de plus-en plus bouleverse, il se releva bientöt, ap- 
puya sur son visage brülant une servielte tremp^e d'eau, et, 
maintenant cette serviette comme un rafratchissant, il songea i 
profiterde son insomnie pour se mettre ä la poursuite d'une idte. 
. Apris un travail d'imaglnation qui ne dura pas moins de trois 
quarts d'heure, cette id^ lui vint. 

Ce fut que ce qui ne saurait se dire de . vive voix pouvait 
s'^crire, et Michel avait pens6 que ce proc6d^ serait tout k fait k 
la hauteur de la d^termination de son caract^re. 

Mais, pour y trouver quelque avantage, il ötait n^cessaire de 
ne pas assister ä la lecture de la lettre qui räv61erait ä Bertha le 
secret du coeur du jeune homme. 

Non-seulement les gens timides n'aiment point k rougir, mais 
encore ils ont peur de faire rougir les autres. 

La cons6quence des r6flexions de Michel fiU donc qu'il s'61oi- 
gnerait de la Banloeuvre, momentan6ment, bien entendu, car, 
une fois que la position serait nettement dessin6e> une fois que le 
terrain serait deblay6 autour de Mary, rien n'empdcherait plus 
le baron de revenir prendre sa place auprSs de celle qu*il aimait. 

Pourquoi, d'ailleurs, le marquis de Souday, qui lui avait ac- 
cord6 la main de Bertha, lui refuserait-il celle de Mary, lorsqu'il 
apprendradt que c*^tait Mary, etnon Bertha, qu' aimait leprot^gö 
de Petit-Pierre ? 

11 n'y avait aucune raison qui püt motiver ce refus. 

Tr^s-encourag6 par cette perspective, Michel avait donc, avec 
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une profonde in^atitude, jet6 loin de lui la serviette ä laquelle 
il devait peut-6tre — gräce au calme que sa fraicheur avait ra- 
meD^ dans son cerveau — la bonne id^e qu*il ailait mettre k exe- 
cution; il 6tait descenda dans la cour de la m^tairie et avait 
commenc^ de lever les barres de la porte charretiöre. 

Mais, au moment oü, aprSs avoir enlev^ et d6pos6 le long du 
mur la premiire deces barres, il faisait jouer la seconde, il avait 
apergu, sous un hangar situ6 k droite de cette porte, un tas de 
paille qui s'agitait, et, de ce tas de paille, il avait vu sortir une 
töte qu'il reconnut pour celle de Jean OuUier. 

— Feste I lui dit celui-ci avec son accent le plus bourru, vous 
^tes matinal, moDsieur Michel ! 

Et en effet, au möme iustant, deuxheures sonnaient i Töglise 
du village voisin. 

— Avez-vous donc, continua Jean Oullier, quelque message 
k reraplir? 

— Non, röpondit le jeune baron, car il lui semblait que Toeil 
du Yend6en per^ait dans les plus profonds replis de son äme; 
non, mais j'ai un grand mal de töte, et je voulais voir si Tair de 
la nuit ne le calmerait pas. 

-— Voyez... mais je vous pröviens que nous avons des senti- 
nelles au dehors, et que, si vous n'ötes pas muni du mot d'or- 
dre, il pourra bien vous arriver roalheur. 

— A moi? 

— Dame, k vous comme k un autre : k dix pas, vous com- 
prenez bien, on ne verra pas que vous ötes le maitre de la 
maison. 

— Mais ce mot d' ordre, vous le connaissez, monsieur Jean? 
«— Sans doute. 

— Dites-le-moi. 

Jean Oullier secoua la töte. 

— C'est le marquis de Souday que cela regarde : montez k 
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sa alum^^i diteMili que yqm vi)u)ez ßortir; que, poujr soFür, 
yous a?ez ))eßom du wt i'orAfß, fH U fPus le im.n ß'U juge i 
propQs 4e vous k dir^, 

Ni(^l n'i^VfM) gjürck d^employer <ß au>y6D> et il 4tait Fest£ la 
main sur la ^econda banrd. 

Qim^ & Ji^äp 0|i}lifir, il s'i§tait p^nfoneiS d^ns sa pgUlß. 

]llie}ie}, (out d&u)otenan£i, allg s'^sseoir sur nm äuge r/9A.T 
Vßrsi§ß qui faisa^t l>anc k la portd wt^ri^uns 4& la (sour 4a 1a 

La, il eat le loisir die |Ciontmiief ses m^itations; ear, si le taa 
4^ pailljs f^ hQj^ge^t pljuis, il «fiinbli»!^ A Michel qu'gaa ouveriure 
s'6tait faite dans son milieu le pii^^ cooipaele 4 que, dans £a 
yide^ il yoyaitr^luire qigielqj[ie phosß qi4 di^git, ätre Tieil de J^an 
Oullier. 

Qr, H u'y avi^M^ point k es^^ßv iß trooppep l'oAl da e» uouyeau 
chien de garde. 

Heilifisus6^jef)t, xm$ T^vods dijt, le/$ mi&litatu)i|.« ^taisot sia- 
gali4r^P9eD( pn^fiiables k Micbe). 

ß'^gis^^U da trouy^r ui» pr^textp ponf (giitter jconyenablerr 
ment la Banloeuvre. 

Ci9 pri§texto» JM^^l )^ dierdiaif eoe^ra lorsque les premiers 
rjiyQji.a flii jPlif $*|||Iui?^iör^nt j rbdri^n, yfnfant dorar le toit de 
chaume de la m6taine^ a} ooloreF 4e leui?s refleis d*opale les 
carreaux de ses 6troites fenötres. 

P^u k peu, la yja se faisait ^ouv äß Wchal ; 00 entmidait les 
l^pf^ {Qp^gjurpour^ppelerleur protzende; les iaouU)n$,iiBpaiieni$ 
d*aller aux cbamps, bölaient en passant leurs mufles gris i 
(Ti^yeirs \ßs bar^eau^ da la porte k claire-yoie da laur bergerie ; 
la poule descendait de son perchoir, et s*^tirait m gloussant sur 
le furnier qui jonchait le sol ; les pigeons sortaiaot du colombier 
et gagnaient le toit pour y roucouler leur hymnai§terAel d'amour, 
|ai94f^ qua laa ^^4ß> flm ^jrosaiquas, rapg&s ao uoe iongue 
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file devant la porte charreti^re, remplissaient Tair de Uwes sons 
discordants, sons destin6j$, selon toute probabilit^, i ßxprimer 
leur surprise de voir cette porte si bien dose lorsqu'ils &\mni 
si press6s d' aller barboter dans la J^m:ß, 

A ces difförents bruits, formanl le jcoacßrt ^^tinal d'une 
terme bien organis^e, une fendtre sijtuige jus}e au-dessus da 
bancoü Micbel 6tait assis, s'ouvrit döucement, et la töte de Petit- 
Pierre parut i cette fep^tr^* 

Mais Petit-Pierre n'apergut pas Michel; il avait le^ jßnx an 
ciel et semblait compl^tement absorb6, soit par «^s pieQsi§es ia- 
törieures, .soit par Ja gr.aijdewjr dft sp^Uak Jjjie Im pffmt Tho- 
rizon. 

Tout oeil» en effet, et surtout oßlni i'me prißße^^^ pe^ Jl^bUu^ 
k voir se leyer le soleil, eüt 616 6bloui pajr les jets iß f^oim 
que le roi du jour envoyait (jgps la f\^i)ß^ fii ij§ f^i^ßot mi:? 
tiller, comme des milliers de piefr^s pr^ci^usfj^« les feujlles 
humides et tr.embl9nt.es des «T^res de ia foriSt^ ta^^js qu'une 
main invisible enlevait doucement le voile de vapeurs 6]ie^4u sur 
la yaU6e en decouvrant une ä une, comm^ fait miß Y^ßK^ p!|di- 
bonde, ses beaut6s, ses gräces, ses splendeprs. 

Pendant quelque teipps^ Petjt-Pierre $\aban4pQpj| ^ la con- 
teroplation ^e cß ^agique t.^bleau, puis, a^puyan^ sa |6te sur sa 
main, il murmura ayoc m61j^ncolie : 

— H61as ! dans le d^nüment de cet(ß p^vjrp ]i)gispp, ce}i^ 
qui rhabitent soojt cependa^t plus beMreux q^e moi 1 

Cette phrase fut le coup de baguette magiqup (ml dclaira le 
cerveau du Jeune baron ,ejt y fit luire rid6e pigi plutl^t le pr6texte 
qu'il avait inutilevient cherch6 pendant deux beyres. 

11 se tint coi 1^ long du mur^ oü il s'6t4it €o))6, au bruit 
qu'av^it fait la fenötr^ en s*.Q]avr^nty et il n§ se d6tacba de 1^ 
muraille que lorsqu^ le bnü^ qu'elje U Bt^ sq refermant IqJ 
indiqu,a qu il pp^v^l <)9itter ^ plgce sans %$ v||, 
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II alia droit aubangar. 

— Monsieur, dit-il i Jean OuUier, Petit-Pierre vient de se 
mettre k la fen^tre. 

— Je Tai vu, dit le Vendöen. 

— II a parI6 ; avez-vous entendu ce qu'il disait? 

— Cela ne meregardait pas, et, par consequent, je n'ai point 
öcout6. 

— Plus rapproch6 que j*6t2ds de lui, j'ai entendu, moi, sans 
le vouloir. 

— Ehbien? 

— Eh bien, notre h6te trouve sa demeure malplaisante et 
incommode ; en effet, eile manque de ce que ses habitudes aris- 
tocratiques fönt pour lui des objets de premi^re n^cessit^. Ne 
pouvez-vous — moi vous donnant Targent, bien entendu, — 
vous charger de lui procurer ces objets ? 

— Et oü cela, s'il yous plalt? 

— Dame, au bourg ou i la ville la plu^proche, k lAg6 ou k 
Machecoul. 

Jean Oullier secoua la t^tc. 

— Impossible, dit-il. 

— Et pourquoi cela? demanda Michel. 

— Parce que acheter en ce moment des objets de luxe dans 
les endroits que vous me d^signez, oü pas un geste de certaines 
gens n'est perdu, ce serait 6veiller de dangereux soupQons. 

— Ne pourriez-YOus donc, alors, pousser jusqu'ä' Nantes? 
demanda Michel. 

— Non pas, röpondit söchemeht Jean Oullier ; la legon que 
j'ai recue ä Montaigu m'a rendu prudent, et je ne quitterai plus 
mon poste; mais, continua-t-il avecun accent 14gSreraent rail- 
leur, vous qui avez besoin de prendre Fair pour guerir votre 
mal de töte, que n*y allez-vous, k Nantes? 

En voyant sa ruse couronnöe d'un si grand succ6s, Michel se 
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senlit rougir jusqu au blanc des yeux ; etcependant il tremblait en 
approchant du momentoA il allait inettre cette ruse ä ex^cuüon. 

— Vous avez peut-ötre raison, balbutia-t-il ; mais, moi aussi, 
i'ai peur. 

— Bon ! un brave comme vous ne doit rien redouter, dit Jean 
Oullier en secouant sa couverture, en se d^gageant de sa paille et 
en se dirigeant vers la porte, comme pour ne pas laisser au jeune 
homme le temps de r6fl6chir. 

— Mais alors..., dit Michel. 

— Quoi encore? demanda Jean Oullier impatient. 

— Yous vous chargerez de dire les motifs de mon däpart ä 
M. le marquis, et de präsenter mes excuses ä... 

— Mademoiselle Beriha? dit Jean Oullier d'un ton ironique. 
Soyez tranquille. 

— Je reviendrai demain, dit Michel en francbissant le seuil. 

— OhI ne vous gänez pas, prenez votre temps, monsieur le 
baron. Si ce n*est pas demain, ce sera apris-demain, continua 
Jean Oullier en refermant la lourde porte derriöre le jeune 
homme. 

Le bruit de la porte qui se rebarricadaitderridr^ lui serra dou- 
loureusement le coeur de Michel ; il songea moins aux difiicult^s 
de la Position qu*il voulait fuir qu'ä sa Separation d'avec celle 
qu*il aimait. 

11 lui sembla que cette porte k moiti^ vermoulue ^tait de 
bronze, et qu*ä Tavenir il la rencontrerait toujours entre la douce 
figure de Mary et lui. 

Älors, au Ueu des'^loigner, comme k Tint^rieur il s*6tait assis 
sur Tauge, k Texterieur il s'assit sur le revers du chemin, et se 
mit ä pleurer. II y eut un moment oiü, s'il n*eüt pas craint de 
subirles railleries de Jean Oullier, sur la malveillance duquel, 
malgr^ son inexp6rience, il ne pouvaitse m6prendre, il eüt heurtö 
k cette porte et füt rentr^, pour revoir au moins une fois encore 

u. 14 
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sa douce Mary ; mais un inouvement, nous alUons dire de faasse 
honte, disons mieux, de yraie honte, le retint, e,tiU'äloignasaas 
trop savoir de quel c6tä il allait diriger ses pas. 

Comme il suivait la route de L^g6, un bruitde roues l|ii ßt 
tourner la töte; il aper^ut la dilig§nce qui allait des Sables-d'O- 
lonne ä Nantes; eile se dirigeait sar lui. Michel sentit que ses 
forces, äpuis^es par la perte de $on sang, si l^gSre que M la 
blessure par laquelle il avait coule, ne lui pernaettraient pas de 
fournir une longue marche. 

La Yue de cette voiture Axa ses irrösolutions ; il la fit arr^ter, 
monta dans un de sescompartiments, et, quelques heures apr^s, 
il 6tait ä Nantes. 

Ce fut arrivä Ik qu*il sentit douloureusement les tristesses de sa 
Situation. 

Habitus d^s son enfance ä yivre de la vie des autres, i ob4ir ä 
des Yolont6s qui n*£taient pas les siennes; maintenu dans cette 
servitude morale par la Substitution mäme qui venait de s*op^rer 
dans son adolescence ; n'ayagit, pour ainsi dire, fait que changer de 
maitre en abandonnant sa m^re pour suivre la femme qu'il aimait, 
la libertä 6tait pour lui si nouvelle, qu'il n'en ressentait pas les 
Charmes, tandis qu'au contraire son isolement lui 6tait devenu 
odieux. 

Pour les coaurs profondöment blosses, il n*est point de solHude 
plus cruelle que celle qu ils trouventau sein Aq$ vllles; plus la 
ville est vaste etpeuplee, plus lasolitude est grande; risojement 
au milieu de la foule, le rapprochement de la joie ou de Tindif^ 
f6rence de ceux qu'ils rencontrent avec la tristesse et Tangoisse 
qu'ils ressentent, les accablent et les navrent. 

Ce fut ce qui arriva ä Michel, 

En se Yoyant presque malgrS lui en route pour Nantes, il 
avait esp^r^ qu il trouverait lä quelque distraction k ses chagrins, 
et ce fut li, au contraire, qu'il les ressentit plus vifs et plus cui- 
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sants. L'image de Mary le suivait au milieu de la muUitude ; il 
lui semblait qu*il allait la reconnattre dans chaque femme qui se 
dirigeait de son c6t^, et son coeur se fondait k la fois en regrets 
amers et en d^sirs impuissanfs. 

Dans cette disposition d*esprit, il ne songea bientöt plus qu'i 
regagner la chambre de Fauberge dans laquelle il 6tait descendu ; 
il s'y enferma, et, comme il avait fiiit aprös avoir franchi la porte 
de la m^tairie, il se mit k pleurer. 

II pensa k retourner $ l'inslant tn^me k la Banloeuvre, k se 
jeter aux genoux de Petit-Pierre, k lui demander d'^tre son inter- 
m^diaire auprös des deiix jeunesfilles.' 11 se reprochait de ne 
pa& Tavoir fait le matin, et d'avoir G6d6 k la crainte de blesser, 
par cette coniidence, la fierte de Bertha. 

Cet ordre dHd6es le ramena tout naturellement au but ou 
plutöt au pr6texte de son voyage, c*est-ä-dire k acheter les quel- 
ques objets de luie campagnard qui devaient, pour les indiff6- 
rents, legitimer son absence *, puis ensuite, ces emplettes ache- 
vSes, k 6crire la terrible lettre qui dtait la seule, lunique, la 
y^ritable cause de son voyage k Nantes. 

II jttgea mdme que c'^tait par \k qu'il devait commencer. 

Getto resolution une fois prise, sans perdre une minute, il 
s'assit devant la table, et äcrivit la lettre suivante, sur laquelle 
ombaient autant de larmes qu*il äcrivait de mots : 

i Mademoiselle, 

» Je devrais ötre le plus heureux des hommes, et cependant 
mon ccBur est bris6 1 et cependant je nie demande s*il ne vaudrait 
pas mieux 6tre mort que de souffrir ce que je soufiTre ! 

» Qu allez-vous penser, qu*allez-vous dire lorsque cette lettre 
vous apprendra ce que je ne puis \ous cacher plus longtemps 
sans me montrer tout k fait indigne de vos bontös pour moi? Et 
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pourtant il me faut tout le souvenir de volre bienveiilance, il me 
faut toute la certitude de la graDdeur et de la g6n6rosit6 de votre 
äme, il me faut surtout la pens6e que c'est Tötre que vous aimez 
le plus au monde qui nous s6pare, pour que j'ose me d^cider k 
cette d6marche. 

» Oui, mademoiselle, j'aime votre soeur Mary ; je Taime de 
toute la puissance de mon coeur ! je Taime i ne vouloir, i ne 
pouvoir vivre sans eile ! Je Taime tant, qu'au moment oü je me 
rends coupable enVers vous de ce qu'un caract&re moins 61ev^ que 
le vötre preudrait peut-^tre pour une sanglante injure, j'etends 
vers vous des mains suppliantes et je vous dis : Laissez-moi 
esp6rer que je pourrai acqu^rir le droit de vous aimer comme un 
fr^re aime sa soeur I t 



Ce n'est que lorsque cette lettre fut pliSe et cacliet^e que 
Michel pensa aux moyens par lesquels il pourrait la faire par- 
venir k Bertha. 

11 ne fallait pas songer i en charger personne i Nantes ; c'6tait 
ou trop dangereux pour le messager s'il ^taitfidSle, outrop dan- 
gereux pour celui qui exp6diait le messager si le messager ^tait 
untraitre ; seulement Michel pouvait regagner la campagne, trou- 
, ver, dans lesen virons de Machecoul, un paysan sur la discr6tion 
duquel il püt compter, et attendre dans la for^t cette r6ponse qui 
allait d6cider de son avenir. 

Ce fiit Ik le parti auquel s'arr^ta le jeune homme. II employa. 
le reste de la soir^e aux diff^rentes emplettes qui lui restaient ä 
faire, enferma tous ces objets dans une vallse et remit au lende- 
main matin Tacquisition d*un cheval qui lui 6tait n6cessaire s*il 
avait, comme il Tesp^rait, k continuer la campagne qu il avait 
cömmenc^e. 

Le lendemain, en eSet, vers neuf heures, Michel, un excellent 
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normand entre les jambes et sa valise ea croupe, se disposait i 
rentrer da&s le pays de Retz, 
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00 L& CRBBIS, GROYANT RENTRER AD BERGAIL, tOMBE DANS 
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C'6tait un jour de march6 et l'afiluence des campagnards ^tait 
consid6rabie dans les rues et sur les quais de Nantes ; au moment 
oü Michel se pr^senta au pont Rousseau, le passage 6tait littöra- 
lement obstru^ par une file compacte de lourdes voitures charg6es 
de grains, de charrettes pleines de l^gumes, dechevaux, demulets, 
de paysans, de paysannes, ayant tous, dans leurs paniers, sur 
leurs Mts, dans leurs vases de fer-blanc, les denr6es qu'ils appor- 
taient pour rapprovisionnement de la ville. 

L'impatience de Michel ^tait si vive, qu'il n'h6sita point ä 
s'engager dans cette cohue ; mais, comme il venait d'y pousser * 
son cheval, il aper^ut, döbouchant du c6t6 oppos^ k celui qu'il 
suivait, une jeune iille dont Taspect le fit tressalUir. 

Elle 6tait, ainsi que les autres paysann^s, v^tue d'une jupe i 
raies rouges et bleues et d'un mantelet dlndienne k capuchon ; 
eile ^taitcoifföe d*un mantelet ä barbes tombantes des plus com 
mans; mais, sous cet humble costume, eile ressemblait si fort ä 
Mary, que le jeune baron ne put retenir le cri de surprise qui 
lui ^chappa. 

II Youlait rebrousser chemin ; par malheur, le mouvement qui 

14* 
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se fit dans la foule, lorsqu'il arröta son cheval, souleva une tem- 
pöte de juroDs et de chs qu*il ne se sentit pas le courage de 
braver; il laissa sa monture poursuivre son chemin, maugr^ant 
lui-m^me contre la lenteur que tant d*obstacles apportaleat ä sa 
marche ; mais, aussitöt le pont franchi, il sauta äbas de son cheval 
et chercha des yeux k qui il pourrait le confier, tandis quil retour- 
nerait pour s'assurer que ses yeux ne Tavaient pas trompä et 
tächer de savoir ce que Mary pouvait 6tre venue faire k Nantes. 

En ce moment, une voix nasillarde, comme Test celle des 
mendiants de tous les pays, lui demanda Taumöne« 

11 se retourna brusquement, car il lui sembla que cette voix 
ne lüi 6tait pas inconnue. 

II aper(^ut alors, appuy6s contre la derniSre borne du pont 
Rousseau, deux indhridüs k la physionotnie trop caract^ristique 
pour qu'elle ne fftt pas grav6e dans sa memoire : c'^talent Aubin 
Courte-Joie, et Trlgaud la Vermine, dont, pour Tinstant, l'asso^ 
ciation paraissait n'avoir d'autre but que d*exploiter la piti6 des 
pässants, itiais qui, seloit toute probabilit^, 6taient lä dans un 
but qui n*£tait pas 6tranger aux int^r^tss politiquas et mdme com* 
merciaux de mattfe Jacques. 

Michel alla vivement i eux. 

— Vous me reconriaissez ? dit-il. 

Aubin Courte-Joie cligna de TcBil. 

«— Mon bon monsieur, dit-il, ayez piti6 d'un paüvre voiturier 
qui a eu les deux jambes cotip^es par les roues de sa voiture, i 
la descente du saut de Baugd. 

— Oüi, öui, mon brave homtne, dit Michel, quicoroprenait. 

Et le jeune homme descendit de sa monture, comme pour 
faire Taumöne au pauvre voitiirier. 

Cette aumöne 6tait nne pi^ce d*or qu'il glissa dans la iarge patle 
deTrigaud. 

—Je suis ici par Tordre de Petit-Pierre^ diMI tout bas au 
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vrai et an faux mendiant ; gardez-moi mon cheval pendant quelques 
minutes; je vais fahre une course importante. 

Le cul-de-jatte fit un signe d*assentiment; le baron Michel lui 
jeta au bras la bride de son cheval et s' Bianca dans la direction 
de la ville. 

Malheureusement, si le passage £tait difficile poar un cavalier, 
ü ne r^taitgu^re moins poür un pi6ton; Michel eut beau prendre 
le dessus et Commander i son caract^re timide de se faire 
agressif, il eut beau jouer des coudcs, se gl'isser dans tous les in^ 
tervalles, risquer dix fois de se faire icraser par les charrettes 
de foin et de choux, 'A dut se r6signer i prendre la file, k marcher 
avec le torrent, et la jeune paysannedevaitävidemment avoirpris 
une large avance lorsqu il arriva k Tendroit oü il Tavait apergue. 

li pensa avec sagacit6 qu'elle avait du, comme ses compagnes, 
se diriger, du c6t6 du marchfi ; il prit, en cons6quence, celte di- 
rection, regardant toutes les campagnardes qui le d^passaient, 
avec une anxleuse curiosit6 qul lui valut quelques plaisanteries et 
faillit mdme lui attirer une ou deux querelles. 

Aucune de ces campagnardes n*6tait celle qu'il cherchalt. 

II parcourut la place du march6 et les rues adjacentes sans 
rien apercevoir qui lui rappelät la gracieuse apparition du pont 
Rousseau... 

Compl6tement d£courag6, il ne songealt donc plus qu*i reve- 
nir sur ses pas et ä retrouver son cheval, lorsque, en tournant 
l'angle de la rue du Chäteau, il apep^ut, k vingt pas de lui, la 
jupe ä raies rouges et k fleurs, et le mantelet de laine grise qui 
avaient si fort excit6 son attention. 

La d6marche de celle qui portait tout cela 4tait bien, sous 
son costume vulgaire, la d^marche ä^gante de Mary; c'6tait 
bien sa taille fine et roince qu'il voyait se dessiner k travers les 
plis de r^toffe grossi^re qui Tenveloppait ; c*^taient bien les 
pourbes gracieuses- de son cou qui faisaient de sa coiffe un char- 
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mant eDcadremeol a son visage; enfin, )e chignon qui d^bordait 
ä flots de dessous cette coiffe ^tait bien foi^m^ par ies m^mes 
cbeveux blonds qui fournissaient ces belles tresses blondes que 
Michel avait si souvent admir^es. 

11 n*y avait pas k s'y tromper, la jeune campagnarde et Mary 
ne faisaient qu*ane seule et mdme personne, et la conviction de 
Michel k cet endroit ^tait si profonde, qu'il n*osa point d^passer 
la päysanne pour la regarder de pr^s, comme il avait fait avec 
Ies autres, et qu*il se contenta de traverser la rue. 

£n effet, cette mancBuvre strat6gique sufGit pour lui prouver 
qu il ne s'äait pas tromp6. 

Que venait fabe Mary i Nantes? Pourquoi, venant k Nantes, 
avait-elle pris ce d^guisement? 

Voilä la question que Michel s'adressait sans pouvolr la r6- 
soudre, et il allait, apr^s avoir fait un violent effort sur lui-m6me, 
se decider ä aborder la jeune fille, lorsque, en arrivant en face 
du numero 17 de cette m6me rue du Chäteau, il k vit pousser la 
porte de la maison, et, comme cette porte n'^tait pas ferm^e, 
entrer dans une all6e, repousser la porte derriäre eile, et dis- 
parattre. 

Michel alla vivement k cette porte ; cette fois, eile ^tait fermde. 

Le jeune baron resta debout sur le seuil dans une stup^fac- 
tion profonde et douloureuse, ne sacbant quel parti prendre et 
croyant avoir r6v4. 

Tout k coup, il se sentit frapper doucement sur le bras; il 
tressaillit, tant son esprit se trouvait allleurs qu*oü se trouvait 
son Corps, et il se retourna. 

C'^tait le notaire Loriot qui Tabordait. 

— Gomment ! vous ici? lui demanda ce dernier avec un accent 
qui d^notait sa surprise. 

— Et qu*y a-t-il donc d*6tonnant k ce que je sois k Nantes, 
maitre Loriot? demanda Michel. 
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— Voyons, parlez plus bas et ne restez pas plant6 devant cette 
porte comme si vous YOuUez y prendre raciDe; c'est un conseil 
que je vous donne. 

— Ah 01 quelle mouche vous pique doDc, mattre Loriot? Je 
vous savais prudent, mais*pas ä ce point-li. 

— On ne saurait jamais T^tre trop. Märchens en causant; 
c'est le moyen de ne pas ^tre remarquö. 

Puis, passant son mouchoir ä carreaux sur son front baigne 
de sueur : 

— Allons, continua le notaire, voilä encore que je me com- 
promets horriblement ! 

— Je Yous jure, mattre Loriot, que je ne comprends pas un 
mot de ce que vous voulez me dire, fit Michel. 

— Vous ne comprenez pas ce que je veux dire, malheureux 
jeune homme? Mais yous ne savez donc pas que yous dt^s com- 
pris sur la liste des personnes suspectes, et que Ton a donn6 
l*ordre de vous arröter? 

— Eh bieu, que Ton m'arröte ! reprit Michel avec impatience, 
en essayant de ramener le notaire en face de la maison oü il 
avait vu disparattre Mary. 

— Ah ! qu*0Q YOUS arr^te? Eh bien, vous prenez gaiement la 
nouvelle, monsieur Michel ! Seit, c'est d*un philosophe ; je dois 
cependant vous dire que cette m6me nouvelle, qui vous paratt si 
indifferente, a produit sur madame votre mite une teile impres- 
sion, que, si le hasard ne vous avait pas plac^ sur mon chemin 
k Nantes, aussitöt apr^s mon retour k L^g^, je me fusse mis en 
qu6te pour vous rejoindre. 

— Ma möre ! s*6cria le jeune homme, que le notaire venait 
de toucher au plus faible de son coeur ; que lui est-il donc arriv^^ 
k ma m6re? 

— II ne lui est rien^' arriv6, monsieur Michel, et, grÄce au 
ciel, eile va aussi bien au*on peut aller quand on a l'äme bour- 
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rel^e d*inqui6tude et le cceur rong6 de chagrin ; ear je ne dois 
pas vous oacher qtte e'est \h la sitafttion morale de madanie 
volre möre. 

— Oh ! mon Dieu, que me dites-vous lä I soupira douloureu- 
sement Michel. 

— Vous sftvez tout ce que vous ätieis pour eile, monsieur le 
baron ; vous n*avez pu oublier les soins qu'elle avalt pris de 
votre jeünesse, la sollicitude dont eile vous entourait, qnoique 
vous iiissiez arriv^ ä Tage oü Ton commence a glisser entre les 
mains d'une m^re. Jugez done ee que doivent dtre ses tortures 
lorsqu eile vous sait expos6 tous les jours k des dangers aassi 
terribles que ceux qni vous environnent ! Je ne dois pas vous 
cacher qu'il 6tait de mon devoir de Tavertir de ce que je sup- 
pöse vos intentlons et qUe, ce devoir, je Tai rempli. 

— Oh f... et que lui avez-voüs donc dit, maltre Loriot? 

-^ Je lui ai dit en toutes lettres que je vousi cröyais fort ^pris 
de mademoiselle Bertha de Souday... 

— Allons hon, flt Michel, lui aussi 1 

■—Et que, continua le notaire sans s*arrÄter k rmterruptlön, 
Selon toute apparence, vous pensiez ä Tßpouser. 

— Qü'a r^pondtt ma möre? demanda Michel avec une anxiöt^ 
viftible* 

— Parbleu! ce que fßpondent toutes les mÄres lörsqu'on leur 
parle d'un mariage qu'elles dösapprouvent. Mals, toyons, läissez- 
moi vous inlerroger moi-mtoe, mon jeune ami ; ma position de 
nötaire des deux faolilles me devrait donner auprtäs de vous ütie 
certaine influence. Avez-vous bien r^flöchl k ce que vous allez 
faire? 

— Partagez-vous, demanda Michel, les prSventlons de raa 
mßre, ou savez-vous quelque chose de fächeux touchaiit lä rÄpu- 
tatioü de mesdemoiselles de Souday 7 

•^ En aticune fa(on, mon jeune ami, röpondit mattfe Löriot, 
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tandis que Michel regardait avec inqui^tude la fen^tre de la mai- 
son oü ^tait entr6e Mary; en aucune fa^on! Je tiens, au coa- 
traire, ces jeunes fiUes, que je connais depuis ieur enfanee, pour 
ies plus pures et les plus vertueuses du pays, et cela, compre- 
nez-\ous, tnalgr^ la r^putation que quelques m^cbautes langues 
Ieur ont faite et malgr6 le ridicule sobriquet dont oa les a affu* 
bl^es. 

— Eh bien, alors, demanda Michel, comment se fait-il que, 
vous aussi, vous me d6sapprouviez? 

— Mon jeune ami, rtpliqua le notaire, souvenez-vous que je 
n'Smets aucun avis; seiüeinent, je crois devoir vous engager ä 
beaucoup de prudence... It vous faudra d^penser trois fois plus 
d*^nergie pour arrlver ä ce qui, de certain point de vue, pcut 
sembler.*. pardonnez-moi Texpression.*. une sottise, qu il ne 
vous en faudrait pour renoncer ä uu attachement que ies qua- 
lit6s de ces jeunes personnes justifient, je n'eo disconviens pas. 

— Mon eher monsieur Loriot, reprit Michel, qui, loin de sa 
mSre, n'itait point fäch^ de brüler ses vaisseaux, le marquis de 
Souday a bien voulu m'accorder la main de sa fiUe; il n*y a 
donc pas k reyenir U-dessus. 

— Oh! ceci, c*est autre chose, dit mattre Loriot. Du moment 
que vous en £tes lä, je n'ai plus qu un conseil h vous donner et 
qu*une chose k vous dire : c'est que c'est toujours un acte grave 
qu'un roariage conclu en dipit de la volonte des parenls. Per- 
sistez dans vos id^es, rien de mieux ; mais allez voir votre mere, 
ne lui donnez pas le droit de se plaindre de votre ingratitude, 
lächez de la faire revenir de ses injustes pr6ventions. 

— Hum ! fit Michel, qui sentait la justesse de ces observations. 
— Voyons, insista Loriot, ce que je vous demande lä, nie pro* 

metiez-vous de le faire? 

— Oui, oui, r6pondit le jeune hpmme, qui avait bäte de se 
döbarrasser du notaire, croyant avoir entendu du bruit dans 
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Taille, et craignanl que Mary ne vfnt i sortir tandis qu*il causait 
avec maitre Loriot. 

— Bien, fit celui-ci. Songez-y, d'ailleurs, c'est snrtout ä la 
Logerie que yous serez en süret6; le cr&dit de madame votre 
möre peut seo! vous sauvegarder des consiquences de votre con- 
duite. Yous commettez, depuis quelque temps, bien des 6toar- 
deries dont on ne yous aurait pas cm capable, jeune homme, con- 
venez-en. 

— J'en conYiens, fit Michel impatienW. 

—C'est tout ce que je Youlais. Pöcheur qui te confesse est ä 
moiti6 repentant. (la ! maintenant, je vous quitte; je dois partir 
k onze heures. 

. — Vous retournez k L6g6 ? 

— Oui, aYCC une jeune danle que Ton doit amener tout k l'heure 
k mon hötel, et ä laquelle je donnerai une place dans mon ca- 
briolet, une place que, sans cela, je me fusse empressö de vous 
offrir. 

— Mais vous vous dßtournerez bien d'une demi-lieue, n*est-ce 
pas, pour me rendre un service? 

— Certainement, et avec le plus grand plaisir, mon eher mon- 
sieur Michel, r^pondit le notaire. 

— Alors, allez k la Banloeuvre, et remettez, je vous en supplie, 
cette lettre ä mademoiselle Hertha. 

— Soit ; raais, pour Dieu, dit le notaire avec effroi, donnez-la 
donc avec quelques pr^cautions ! Vous oubliez toujours les cir- 
constances dans lesquelles nous sommes , et cet oubli me fait 
mourir de peur. 

— Effectivement vous ne tenez pas en place, chermonsieur 
Loriot; lorsque viennent k nous certains passants, vous sautez en 
bas du trottoir comme s'ils vous apportaient la peste. Qu'avez- 
vous? Voyons, parlez, notaire. 

— J*ai que je changerais mon 6tude en ce moment pour 
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la plus miserable 6tude du dipartement de la Sarthe ou de 
TEure; il y a que je rcssens de teiles ^motions, que, si cela se 
proIoDge, inesjours enseront abr6g£s, Tenez, monsieur Michel, 
continua le notaire en baissant la voix, tel que vons me voyez, 
on m'a fourr6, malgre moi, quatre llvres de poudre dans les 
poches ! et je ne marche qu*en tremblant sur le pav^ ; chaque ci- 
gare que je vois passer prös de moi me donne la fiivre. AIIods, 
adieu! Retournez i la Logerie^ croyez-moi. 

Michel, dont les angoisses augmentaient k chaque instant, 
comme celles de mattre Loriot, laissa celui-ci s'61oigner. II en 
avait tir6 tout ce qu'il d^sirait, c*est'ä-dire la certitude que sa 
lettre serait port6e k la Banloeuvre. 

Puls, le notaire parti, ses yeux, ramenis naturellement vers 
la maison, s'y fixSrent avec une t6nacit6 plus intense que jamaisl 
ils^taient surtout attir&s vers une fen^tre dont 11 avait cru re- 
marquer que le rideau se soulevait, et par la vague Silhouette 
d'uD visage qui Tobservait k travers la vitre. 

II pensa que c*£tait k cause de sa persistance k demeurer devant 
la maison que la jeune fille Tobservait ; il s'äoigna donc dans la di- 
rection du quai, et se cacha derri^re un angle de maison, de 
mani^reänerienperdrede ce quisepassaitdanslarueduChäteau. 

En effet, bientöt la portese rouvrit et la jeune paysanne reparut. 

Seulement, eile n'6tait pas seule. 

Un jeune homme vötu d'une longue blouse et affectant des 
manidres rustiques Taccompagnait. Si rapidement que tous deux 
eussent passe devant Michel, il remarqua que cet individu 6tait 
jeune et que la distinction de sa physionomie faisait un contraste 
Strange avec son costume;' il vit qu'il plaisantait sur le piedde 
r6galil6 avec Mary, et que celle-ci refusait en riant de lui donner 
le panier qu'elle portait au bras et dont il lui ofTrait probable- 
ment de la d6barrasser. 

Les mille serpents de la Jalousie le mordirent au cceur, et, con- 

II. 15 
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vaincu, surtout d'aprSs ce que lui avait dittout bas Mary, q^eces 
d^guisements simultanes cacbaient peut-6tre aussi biea une in*- 
trjgud amoureuse qu'une iptrigue politique, il s*6|oigna pr^cipi*- 
ta.mmeDt, se dirigeant vers lepont Rousseau, c'est*a-dira suivant 
une ligoe parfaitement oppos^e i celle que les deux jdune9 gaus 
avaient prise. 

L'encQ.mbrßQieut o'i§tait plus I0 m^ma ; il traverss^ dpnc faci- 
lement le quai ; mais, arriy^ i son extri§mitö, il ch^rcha inutile- 
ment des yeux Cpurte-Joie, Trigaud et soo chavali*^ tous (rois 
avaient disparu, 

Michel 6tait si bpuleversd, qu*il m Sj9ngea point une roinute i 
les chercher aux environs; d'aprös c^ que lui avait dit Le uotaiN» 
il etait, d'ailleurs, dangereux pour lui de döposer une plainte 
qui pouvait amener sa propre arrestsitiou eo r^v^iant, 190 outre» 
les accointances qu'il avait eues avei^ les deux men4i;int/$. 

II prit donc son parti de cheminer ä pied et se dirigea da eM 
de Saint-Philbert-de-Grand-Lieu. 

Maudissant Mary, pleurant la trahisou dont U 4tait la victime, 
il ne songeait plus qu*4 suivre le conseil de inaUrip t'Oriot, c'^st*- 
ä-dire ä regagner la Logerie et k se jeter dans les bras da sa 
märe, vers laquelle ce qu'il avait vu le ramenait bien mieux en^ 
core que n*avaient fait les remoQtrances du notaire, 

II etait arriv6 ä la hauteur de Saint-Colombio, at n'enteadit 
pas venir deux gendamies qui avaient march^ derriSre lui. 

— Vos papiers, monsLeur I lui demauda le brigadier aprds 
Tavoir examine des pieds k la täte. 

— Mes papiers? fit avec ^tonnement Michel, auquel,4)our la 
premi6re fois de sa vie, une pareille question ^tait adress^e. Mais 
je »'en ai pas. 

— Et pourquoi n'eu avez-vous pas ? 

— Parce que je n'ai pas cru que, pour veuir da mon cbäteau 
ä Nantes, j'eusse besoin de pa^ss^p^ft. 
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— Et quel est votre cbäteau ? 
-r- Le diäteau de la Logerie. 

— Et votrenom? 
—fLebaroD Michel. 

— Le baron Michel de la Legem ? 

^— Le baron M^bel de la Logerie, oui. 

— Alors, si Yous ^tes le baron Michel de la Logerie, dit le bri- 
gadier, je vous arrdte. 

Et, sans plus de c£r6monie^ avant que le jeune boi)Qime 3ongeät 
mSme i prendre la fuit«, — ce qui eüt peut-dtre ^iä pD9sible, 
YU la disposition du terrain, — le brigadier lui mit la main eur 
le collet, tandis que le gendarme, parti^an de T^alitä devant la 
loi, lui passait des menottes. 

C^tte opiöration achev^e, et eile ne dqra qiie quelques secondes, 
gräce i la stiipifaction du prisopnier et k la dext^rit^ du gen- 
darme, les deux agents de la force ann6e conduisirent le baron 
Michel i S^intrColombip, oü ils renfermärent dans une sorte de 
caYcau attenant au poste qu aYaient li les troup^s caotonnies et 
qui servait de prison proYisoire. 



XXIV 



OO TRIOAUB MOIfTRp QDS, 8*1L «DT ^T^ A U pLAQtl d'BBUGULB, IL EUT 
PROBABLBIIPNT ACCOMPU VINQT-QOAfRE TRAVADlk AO LIBU OB POUZB 



II £tait k peu prös quatre heures de r^prös-midi lorsque 
Mifihel, iotrodiiit 4an§ l9 violon dg poste de $aint*Coionibin, put 
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appr6cier tous les agr^ments du logement qui lui ^tait destinS. 

En entrant dans cette espSce de cachot, les yeux du jeune 
bomme, habitu^s k la lumiöre ^clatante de Text^rieur, ne surent 
d*abord rien distinguer autour de lui : il fallut que, peu ä peu^ 
ils s'accoutumassent k l'obscuritö, et ce M alors seuleroent que 
le prisonnier put reconnaftre l'endroit qui lui avait ^t6 donn6 
pour gtte. 

C*6tait UD ancien cellier ou pressoir d'une douzaine de pieds 
carr6s, qui, quelle qu'eüt 6i& sa destination primitive, remplis- 
sait parfaitement les conditions de süret6 et d'isolement qu'on 
lui demandait aujourd'hui. 

U ^tait situ6 moiti^ aunlessous, moiti^ au-dessus du sol ; ses 
murs ^taient d'une ma^nnerie plus epaisse et mieux faconn^e 
qulls ne le sont d'habitude dans ces sorfes de bätisse, et cela 
parce qu*ils servaient de fondation au reste de la maison qu*ils 
supportaient. 

La terre nue formait, bien entendu, le plancher, et, en raison 
de rhumidit^ du lieu, cette terre £tait presque boueuse; le pla- 
fond ^tait fait de solives extr^mement rapprochöes les unes des 
autres. 

Ordinairement, le jour arrivait dans ce riduit par un large 
soupirail, m^nagä au niveau du sol; mais, pour les n^cessit^s 
de la circonstance, ce soupirail avait 6t6 ferm^ en dedans par 
de fortes planches et en dehors par une Enorme meule de mou- 
lin, pos^e verticalement le long et pr^cisi^ment en face de Tou- 
verture du cellier. 

Un trou qui existait i Taxe de la meule, et qui correspondait 
avec la partie sup6rieure du soupirail, laissait seul arriver un 
faible rayon de lumiSre dont la barricade en planches inierceptait 
encore les deux tiers, et qui n'^clairait de sa lumiöre fauve que 
le milieu du cellier. 

Pr6cis6(uent dans ce milieu se trouvaient les d^bris d*un pres- 
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soir k cidre, c'est-ä-dire ud reste d*arbre ^quarri par un bout, ä 
moiti6 vermoulu, et une äuge circulaire en pierre de taille, toute 
constell^e d*arabesques argent6es par les promenades capri- 
cieuses des limaces et des limagoDs. 

Pour tout autre piisonnier que Michel, rinspection qu'il 
venait de terminer eüt ^t^ fonciöremeot disesp^rante, car eile 
laissait peu ou point de chances d' Evasion ; mais lui, n'avait ob^i, 
en y procödant, qu'ä un vague sentiment de curiosit^. La pre- 
mi^re douleur que venait si cruellement d'^prouver son coeur 
Tavait plonge dans cet £tat de prostratlon ot Täme est indiffe- 
rente k tout ce qui se passe autour d*elle, et, au moment oü il 
lui fallait renoncer k la douce esp6rance qu*il avait si longtemps 
caress^e d'^tre aim6 de Mary, palais ou prison, tout lui ätait k 
peu prös la m^me cbose. 

II s*as$it sur l*auge du pressoir, cherchant quel pouvait 6tre 
ce jeune homme en blouse qui accompagnait Mary, ne faisant 
trdve k ses transports jaloux que pour s'abandonner au souvenir 
des Premiers jours de ses relations avec les deux soeurs, 6gale- 
ment ddchir^ par les uns et par les autres ; car, dit le poete 
florentin, ce grand peintre des tortures infernales, le souvenir 
du temps heureux, au milieu deTinfortune, est la pire de toutes 
les douleurs. 

Mais nous laisserons le jeune baron k son chagrin pour voir 
ce qui se passait dans les autres parties da poste de Saint- 
Colombin. 

Ce poste, mat^riellement parlant, 6tait occupi depuis quelques 
jours par un d^tacheraent de troupes de ligne, et consistait en 
un vaste bätiment dont la fa^ade regardait la cour, et dont les 
derriöres se trouvaient sur le chemin vicinal qui va de Saint- 
Colombin k Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, k un kilomötre en- 
viron du premier de ces deux villages, k deux ceuts pas de la 
roule de Nantes aux Sables-d'OIonne. 
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Ce bfttiment, construit sur les riiines et avec les d^bris d*une 
vieille forteresse föodale, 6tdt plac£ sur une äminence qui domi- 
nait tous les alentours. 

Les avantages de la Situation avaient attirä l'attention de 
Dermoncourt, lorsqu'il revenait de son exp6diiion dans la for^t 
de Machecoul. 

II avait laiss6 li une vingtaine d*hommes. C*£tait comme une 
espice de blockhaus dans lequel les colonnes exp6ditionnaires 
pouvaient trouver, au besoin, un gite oil un refuge, et en mdme 
temps une sorte de d^pöt oü les prisonniers attendaient que la 
öorrespondance, r^guUörefnent stabile enlfe Saint-Philbert et' 
Nantes, permlt de les envoyer dans cette deriiiSre ville avec une 
escorte ässez imposante pour qu'ils fussent k Tabri d'un coup de 
main. 

Les bätiments du poste de Saint-tiolombin consistaient eii une 
assez vaste chambre et dans une grange. 

La chambre, situ^e pr6clsimentau-dessus du cellier oü Michel 
6tait enfermi et, par cöns^quent, k cinq ou slx pieds du sol, sef- 
\ait de corps de garde; on y arrivait par un escalier confectionnß 
avec les d^bris du donjon, et plac^ parallilement k la muraille. 

La grange servatt de caserne aux soldats ; ils y couchaient sur 
la paille. 

Le poste ^tait gardö militairemedt : 11 y avait une sentinelle 
devant le porche de la cour, porche qui ouvrait sUr le chemin, 
et une vigle au haut d'une tour couronn^e de lierre, et qui ^tait 
le seul d^bris rest^ debout du vieux chftteau feodal. 

Or, vers slx heures du soir, les soldats qui composaient la 
petite gamison du poste s*^taient assis sur des rouleaux k fouler 
la terre que Ton' avait abandonnös le long des raurs ext6rleurs 
dela maisoD. C'^tait Tendroit favori deleur sieste; ilsjouls- 
saient Ih de la douce chäleur qu'^nvoie le soleil k son d6clln, des 
splendides perspectives du lac de Grand-Lieu, qu*ils aßercevaient 
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dans le lointain et dont la surface, color^e par les rayons de 
Tastre du jour, ressemblait, pour le motdenti äune immense 
nappe de töle rougie ; puls, ä leiirs pieds, se d^roulait la route 
de Nantes, pareille k un large rüban au müieu de la verdure qui, 
k cette ^poque de Tannäe, couvrait la plaine; et, nous devons 
Tavouer, nos h^ros en pantalons rouges itaient bien plus atten- 
tifs k ce qui se passait sur cette route qu'aux magnificences du 
spectacle que leur donnait la nature. 

Avec le solr qui se faisait, les laboüf eurs quittaient les champs^ 
les troupeaux regagnaient les Stahles, et la roüte 6tait, en ce 
moment, assez fröquentÄe pouf que le panorama föit variö. Cha- 
que toiture charg^e de foin, chaque groupe reVenänt du march^ 
de Nantes, et surtoutcbaquepaysanne court v^tue, itait un texte 
k r^flexions et k lazzi; et nous devons dire encore qüe, depuis 
quelque temps, les unes et les autres ne tarissaient pas. 

— Tiensl ditFun tout i coup, qu'est-'ce que je vois donc 
lä-bas? 

— ün joueur de binioii qui nous arrive, dit l'atttre. 

— QdLj un joueur de biniou? fit un troisifime. Ah oä! mais tu 
te crois donc encore en Bretagne? Ici, il n'y a pas de joueur de 
biniou, apprends cela ; 11 n'y a que des diseurs de complaintes. 

— Eh bien, alors, que porte-^t-il sur son dos, si ce n'est son 
Instrument? 

— C'est, en eifet, son instruttaent, dit un quatdime Soldat; 
mais cet Instrument est un orgue. 

— Dröie d*orgue! r^pliqüa le preffiler. Je te dis que c'est sa 
besace, moi ; c'est üil mendiant, tu le vois bien ä son uni- 
forme. 

— Oh ! tihe besace qui a des yeux et un nez comme toi et 
moi pourriond en avoir. Mais regarde donc, Limotisin ! 

-^ Limousln a les bras gros, mais n*a pas la vue longue, dit 
un autre ; on ne peut pas tout avoir 
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— Allons, alloDs, dit le caporal, r^sumons : c*est tout bonne- 
ment un homme qui en porte un autre sur ses ^paules. 

— Le caporal a raison, firent en choeur las soldats. 

— J'ai toujours raison, dit Thoteme aux galons de lalne, 
d'abord comme votre caporal, ensuite comme votre sup6rieur; 
et, s*ily en a qui doutent encorequand j'ai dit une chose, iis vont 
6tre convaincus, car voilä nos hommes qui s*en yiennent par ici. 

EiTectivement, le mendiant qui avait donn6 iieu ä la discussion 
que nous venons de rapporter, et dans lequel nos lecteurs ont 
d6jä reconnu Trigaud, comme danslebiniou, dans i'orgue, dans 
la besace, iis ont reconnu son guido Aubin Courte-Joie, avait 
tourn^ ä gauche et süivait la rampe qui conduisait au poste de 
Saint-Colombin. 

— Quel tas de brigands! reprit un des soldats; quand on 
pense que, si ce dr6le-lä nous trouvait seuls, au coin d*une haie, 
11 nous enverrait une prune. Pas vrai, caporal? 

— C*est encore possible, r6pondit celui-ci. 

— Et, comme il nous voit en nombre, continua le soldat, il 
vient nous demander Taumöne, le lache ! 

— Plus sottvent que je lui donnerai quoi que ce seit de mon 
sou de poche ! dit le premier soldat qui avait parl6. 

— Attends, dit un autre en ramassant une pierre, je vais lui 
mettre cela dans son chapeau. 

— Je te le d^fends, dit le caporal. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce qu'il n'en a pas, de chapeau, 

Les soldats 6clatörent de rh*e i ceUe plaisanterie, reconnue i 
l'unanimitö pour 6tre du meilleur goüt. 

— Voyons, voyons, dit un soldat, quelle que seit la chose 
dont joue le bonhomme, ne le d^courageons pas. Trouvez-vous 
donc qu*il y ait tant de plaisirs dans cettegueuse de cassine, que 
vous dödaigniez une fagon de spectacle qui nous arrivet 
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— De spectacle? 

— Ou de concert... Tous les chercheurs de pain de ce pays- 
ci sont des espöces de troubadours. Nous lui ferons chanter tout 
ce qu*il sait et tout ce qu'il ne sait pas ; cela nous aidera k passer 
Dotre soir^e. 

En cemoment/le mendiant, qui, depuislongtempsd^ji, n'^tait 
plus une 6nigme pour les soldats, se trouvait arrivä ä quatre pas 
d'eux et leur tendait la main. 

— Vous Taviez bien dit, caporal, qae c'ötait un homme qu'il 
avait sur les 6paules. 

-— Non, je m'^tais tromp6, r6pliqua le caporal. 

— Comment cela? 

— Ce n'^tait pas un homme, ce n'ea 6tait qa'une moiti6. 

Et les soldats se mirent ft rire k ce second lazzi comme ils 
avaient ri au premier. 

— En Yoili un qui ne doit pas d^penser gros pour s'acheter 
des pantalons? 

— Et encore moins pour s'acheter des bottes ! encb^rit le fac6- 
tieux caporal, dont la plaisanterie produisit son effet ordinaire. 

— Sont-ils laidsl fit observer le Limousin; on dirait, ma 
parole d'honneur, un singe montä sur un ours. 

Pendant que ces quolibets se croisaient et lui arrivaient de 
tous les c6t6s, Trigaud restait impassible. II avan^it la main en 
donnant k sa physionomie une expression de plus en plus alten- 
drissante, tandis que Courte-Joie, en sa qualit^ d*orateur de 
Tassociation, r6p6tait invariablement, de son ton nasillai*d : 

— La charitä, s'il vous platt, mes bons messieurs! la charitö 
k un pauvre voiturier qui a eu les deux jambes coup^es par sa 
voiture, k la descente d'Ancenis. 

— Faut-il qu*ils soient sauvages, dit un des soldats, de 
demander la Charit^ k des tourlourous! — Mais, gueux finis 
que vous 6tesl en fouillant toiites nos poches, peut-^tre qu'on 

15* 
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n'y trouverait pas la moiti^ de ce que contienhent les ir6tres. 

Ce qu'entendant Abbin Courte4oie, il modifia la forndüle, et, 
pricisant Tobjet de ses soilicitalions i 

«— Un petii morcäatt de pain, s'it voüs platt, tne^ bötis mes- 
sieurs, dit-il. Si vous n*avez pas d*argent, vous deve^ bien ävoii^ 
Uli paüT^e hiorceiau de pain. 

^ Lö pain, repaHlt le caporal, tu Tauras, mon bonhomme, 
— et, avec le pain, la soupe, et, avlsc lä soupe, un mörceau da 
eaine, s*il eil i^este. — Voilä ce qtie nous tous dönnerons. Mais, 
k präsent, voyons, que nous offres-tu, toi? 

— Hes bons messieürs, ji^ prieräl Dieu poür vous, ir^pondit 
Courte-Joie de ea voix nasillarde, qui ^tait lä basse continue du 
chant de son tomj^agnön. 

— - Ca ne peut pas ntiilre, ripli({uä U cäporal, eertainement 
ca ne peut pas nuire ; mais oa ne suffit pas. Voyöns, äs-tü quel- 
qüe drölerie daiis ta giberne? 

— Qu'est-ce que vous voulez dire? demandä Courte-Joie 
faisant Tinnoeeiit. 

— Je v^ut diire que, tödt vllälns inerles que voiis ätes, vous 
savez peut-Ätte siffler (Jüelques jolis äirs. Alors, dans ce cas, en 
avant la musique! c*est ce qui päyera le pain, la isöiipe et la 
viande. 

— ^ Ah! bön ! bon ! j'entends. 

•^Eh bien, ?a n'est pas de refiis, au contraiJ'iß, tnon offi- 
cier ! dit Aubin flattant son intefiöcuteür. Si vous nöus faites la 
Charit^ du bon Dieu, n'est-ce pas le moins qu*en revanöbe nous 
tächions de vous amuser un peu, vous et votre sociötö? 

— Amuse-nous, et taut que tu poürras ! il n'y äüra Heh de 
trop ; car nous nous ennuyons dr6iement daus ton Coqulii de 
pays! 

— Pour lors, dit Courte-Joie, nöus allöns tächer de vous 
faire voir quelque chose qtie voüs n'avez jamäis vü. 
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Toute Vulgaire qu*6tait cette promesse, exorde ordinaire des 
saltirabanques, eile piqua vivement la curiosilS des soldats, qui 
firent silence et entourfirent les deux mendiants avec un em- 
pressement que la curiosit6 rendait presque respectueux. 

Courte-Joie, qui, jusqu*alors, 6tait rest^ sur les äpaules de 
Trigaud, fit un mouvement des jambes qui indiquait qu'il vou- 
lait ötre d^pose k terre, et Trigaud, avec cette ob6issance pas- 
sive qu il professalt pour les volontes de son mattre, Tassit sur 
un reste de cr^neau k moiti^ couvert par les orties, et gisant k 
droite du rouleau qui servalt de si£ge aux soldats. 

— Hein ! comme c*est dress6, dit le caporal : j*ai envie de 
m*emparer de ce gaillard-Iä, et de le vendre au gros msyor, qui 
ne peut pas trouver un poulet d'Inde k son id^e. 

Pendant ce temps, Gourte-Joie avait ramassö upe pierre et 
Tavait pr6sent6e k Trigaud. 

Celui-ci, sans qu il füt besoin d'autres Instructions, la serra 
entre ses doigts, rouvrit la main et montra la pierre r^duite en 
poudre. 

— Tiens, c'est un hercule ! Voilä ton affaire, Pinguet, dit le 
caporal au soldat que nous avons d6jä deux ou trois fois d6sign6 
sous le nom de Limousin. 

— Ah bien, alors, nous allons voir, r^pondit celui-ci en 8'6- 
lanoant dans la cour. 

Trigaud, sans s'arr^ter aux paroles ni k Faction de Pitfguet, 
contiriua ilegmatiquement ses exercices. 

11 saisit deux soldats par le ceinturon de leur giberne, les 
souleva doucement et les tint pendant quelques secondes ä bout 
de bras, puis les reposa k terre avec une aisance parfaite. 

Les soldats 6clat6rent en braves. 

— Pinguet! Pinguet! crierentils. Eh bien, oü es-tu donc? 
Ah! par exemple, en voilä un qui te degomme johment I 

Trigaud continuait touiours, comme si ces exp^riences sur sa 



264 LB8 LOUVES DE MACHGGOUL. 

Force eussent M r^gl6es ä l'avance. U avait invit6 deux autre; 
soldats ä s'asseoir k califourchon sur les 6paules des deux Pre- 
miers, et il les avait enley^s tous les quatre avec presque autan' 
de facilit6 que lorsqu'ils n*6taientque deux. 

Comme il les reposait i terre, Pinguet arriva portant un fusi 
sur chaque ^paule» 

— Bravo, Limousin! bravo! dirent les soldats. 
£ncourag6 par les acclamations de ses camarades : 

— Tout cela est de la Saint-Jean I dit Pinguet. Tiens, toi, le 
mangeur d'hommes, fais seulement ce que je vais faire. 

Et, introduisant un doigt de chacune de ses mains dans cha- 
cun des canons de fusil, il les souleva tous deux i bras tendu. 

— Bah! dit Courte-Joie tandis queTrigaud regardait, avec 
un mouvement des lövres qui pouvait passer pour un sourire, le 
tour de force du Limousin, bah! allez-en donc chercher deux 
autres! 

Effectivement, les deux autres fusils apport^s, Trigaud les 
enfila tous les quatre aux doigts d une seule de ses mains, et les 
fit monter k la hauteur de son oeil sans qu'une coutraction de 
muscles trahtt chez lui le moindre eflbrt. 

Du Premier coup, Pinguet 6tait distanc^ au point d'abandon- 
411er k tout jamais la lutte. 

Alors, fouillant dans sa poche, Trigaud en tira un fer ä che- 
val qull ploya en deux aussi ais^ment qu'un homme ordinaire 
eüt fait d*une laniöre de cuir. 

Aprös chacune de ces exp^riences, Trigaud tournait vers 
uourte-Joie des yeux qui mendiaient un sourire, et, d*un signe 
de töte, Courte-Joie lui indiquait qu*il 6tait content. 

— Voyons, dit ce dernier, tu n'as encore gagu6 que notre 
Souper ; maintenant, il s*agit de nous möriter un gtte pour la 
nuit. N'est-ce pas, mes bons messieurs, que, si mon camarade 
fait quelque chose de plus merveilleux encore que tout ce que 



LES LOUYES DB MAGHEGOUL. 265 

vous avez yu, n'est-ce pas que vons üous donnerez bien une 
botte de paille et un coin dans T^tabie pour nous reposer? 

— Oh ! quant i cela, c'est respectivement impossible, dit le 
sergent, qui, atür^ par ies cris et par les bravos des soldats, 
6tait venu prendre sapart du spectacle; la consigne est for^ 
melle. 

Cette r^ponse sembla tout ä fait döcontenancer Courte-Joie, 
et sa figure de fouine devint s6rieuse. 

— Bahl reprit un des inilitaires, nous nous cotiserons poui 
vous faire dix sous, avec lesquels, daos la premiäre auberge 
venue, vous vous payerez un lit qui sera autrement doux que de 
la plume de seigle. 

— Et, si Fespice de boeuf qui te sert de monture, ajouta un 
autre, a Ies jambes aussi solides que Ies bras, ce n'est pas un 
kilomStre ou deux qui doivent vous embarrasser. 

— Voyons d'abord le tour ! voyons d'abord le chef-d'oeuvre I 
criörent en choeur Ies soldats. 

U eüt 6t6 d*un mauvais camarade de laisser Trigaud perdre 
le b^n^fice de cet enthousiasme, et Courte-Joie se rendit ä ces 
instances avec une facilit6 qui prouvait sa confiance dans Ies 
biceps de son Kompagnon. 

— Avez-vous ici, dit-il, une pierre de taille, un madrier, 
quelque ehose qui p6se douze ou quioze cents? 

— II y a le bloc sur lequel vous 6tes assis, dit un soldat. 
Courte-Joie haussa Ies 6paules. 

— Si cette pierre avait une poign^e, dit-il, Trigaud vous la 
soutöverait d*une seule main. 

— II y a encore la meule que nous avons plac6e devant le 
soupirail du cachot, fit un soldat. 

— Pourquoi pas la maison tout de suite? dit le caporal. Que 
vous 6tiez prealablement six hommes pour la mouvoir, et que 
vous aviez de la peinoi et avec le levier encore ! que j'enrageais 
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metne que mon gradö rie me permettalt pas dö vous donner un 
coup de mäiti, ei qtie je vous appelais tas de fain^ants ! 

— D'allleurs, il ne faut päa y toüchör, i la taeule, dit le ser- 
gent ; c'est eticore daiis la cohsigne, vu qu'il y a un prisonnier 
dan$ le caöhot. 

Courte-Joie cligna de roeil en regardantTrigaud, ei celul-ci, 
Sans s'inqui^tdf de c6 que vönait de dire le sergent, se dlrJgea 
vers la masse de pierre. 

-»- Entende^-vöü^ ce que je vöuS föis l*hönneür de vous dire? 
reprit lä set*gent en hauäsant la voix et en arr^tailt Trigaud par 
le birad f öti he töüchö pd& k cela I 

— Pourquoi pas? dit Courte-Joie. Sil öte lä meule de sä 
place, ilTy remettfa, söye^ traiiqüille. 

— • Au surpius, dit un soldat, quand on a vu lä souris qui est 
dans la ratiire, ön n*a pas peur qu*elle ne s'^vade : un paüvre 
petit monsleur qUe Föti pf etidrält poür üne femme d^güis^e ; j'ai 
cm d'abord que c'^tait la duchesse de Berry. 

— 8ans compter qu'il est trop occup^ i pleurer pour que 
rid^e lui vienne de s'ensauver, reprit k son tour le caporal, qui 
^videmtnent grlllait d'envie de vöir Texp^rience : quand nous 
avons 4t^ lui porter sa pitance, Pinguet et moi, c'est-ä-dire moi 
et Pinguet, il fondait en larmes, que Ton etit dit que ses deui 
yeux avaient deux robinets. 

— Aliens, voyons, dit le sergent, qui n*^tait sans doute pas ' 
moins curieux que les autres de voir comment le mendiant vien- 
drait k bout de cette täche titanique, je permets sous ma respon- 
sabilit6. 

Trigaud profita de la permission ; en deux pas^ il fut pr^s de 

la meule, et, la saisissant entre ses bras vers la base, il appuya 

sori öpäule sur le centre, et, d*un vigoureux eäPort, essaya de la 

soulever. 

Mais le poids de celte Enorme masse de piärre avait däfoncä 
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le sol peu compacte siir lequel eile reposait, de serle qa'QÜe y 
6tait entr^e de quatre i cinq pouces et que Fadh^renoe de Tal* 
v^olequ'elle s'6tait ainsi creus^e paraijsait les forces deTrigaud. 

Courte-Joie, qui s'ätait approch6 du cercle form6 par les sol* 
dats, en rampaot sur les mains et sur les genoux ä la fa^on d'un 
gros scarab6e, fit remarquer ce qui s'opposait ä ce que les efforts 
du geant fussent couronnös de succös ; il alla cheroher one large 
pierre plate« et, moitiö avec oette pierre, moiti6 ayeo ses mains^ 
11 d^agea la meule de la terre qui Teßtoitrait. 

Alors, Trigaud se remU ä l'oeuvre, et, plus heureux cette fois^ 
11 souleva le bloc, et, pendant quelques secondes, il le linl appuyö 
contre sou 6paule, pressä eontre le mur, et suspendu k un pied 
du sol. 

L'enthousiasme des soldats ne connalssait plus de bornes ; ils 
se pressaient autour de Trigaud, en Taecablant de fäicitations 
auxquelles le g^ant paraissait parfaitement insensible } ils pous- 
saient des cris d'admiration fr^n^tiques, qui se communiquaient 
aucaporal, et, du caporal par la hi^rarehle naturelle des grades^ 
montaient jusqu'au sergent lui-mdme ; Us ne parlaient pas moins 
que de porter Trigaud en triomphe jusqu'ä lacantine, oüTatten« 
dait le prix de sa \igueur, jurant, par tous les jurons connus et 
inconnus aux disciples du dieu Mars, que ce n'ötait pas seule- 
ment le pain, la soupe et la carne promis que Trigaud avait 
m^rit6s, mais eocore que Fordinaire du g^n^ral oumdme du roi 
des Francais ne serait pas de trop pour entretenir la foroe n^ces- 
saire i de pareilles prouesses. 

Gomme nous venons de le dire, Trigaud ne semblait nuUement 
enorgueilli par son triomphe ; sa physionomie demeurait aussi 
impassible que celle du boeuf qu'on laisse Bouffier aprös le tra«- 
yail ; seulement, ses yeux, qui ne quittaient pas les yeux d'Aubin 
Courte-Joie, demandaient i celui-ci : « Mallre, es-ttt content? > 

Tout au rebours de Trigaud, Courte-Joie paraissail radieux; 
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sans doute ^tail-ce par suite de I*impression que i'aisaient sur 
les spectateurs les t6moignages d'uneforce que, bien plutöt que 
celui auquel lanatureTavait divolue, ilpouvaitappelerlasienne, 
peut-dtre aussi ^tait-ce tout simplement en raison du succ^s 
d*une petite manoDuvre qu'il avait tris-habilefflent op6r£e, taadis 
que {'attention g^n^rale 6tait concentr^e sur son compagnon : — 
laquelle manoeuvre avait consist^ k glisser sous la meule la large 
pierre plate qu*il tenait i la main et ä la placer de teile sorte que 
la masse Enorme qui fermait le soupirail de la prison reposait en 
^quilibre sur cette surface plane, et qu*il suffisait d^sormais de 
Teffort d*un enfant pour la d^placer. 

Les deux mendiants furent conduits i la cantine, et, li, Tri- 
gaud fournit un nouveau texte k Tadmiration des soldats. 

Aprös qu*il eut aval6 un Enorme bidon de soupe, on mit devant 
lui quatre rations de boeuf et deuxpains de munition. 

Trigaud mangea son premier pain avec ses deux premiires 
rations; puis, comme si, en changeant le mode de d^glutition, 
il changeait et amäiorait le goClt des objets däglutis, il prit son 
second pain, le fendit en deux dans sa largeur, m^nagea une 
coDcavit6 au centre, avala, en maniöre de passe-temps, la mie 
qu*il retirait de safouille, plaga la viande dans le vide qu'il -avait 
op^rö, reposa les deux moiti^s de la miche l'une sur Tautre, et 
mordit ä m^me avec un sang-froid et une force de coh^sion qui 
ravirent l'assembl^e et lui arrachörent des tonnnerres de bravos. 

Au beut de cinq minutes de cet exercice, le pain de munition 
6tait broy^ comme s*il eti pass6 entre deux meules semblables 
ä Celle que Trigaud avait soulev^e k F^bahissement de la soci^t6, 
et il n*en restait que des miettes que Trigaud, qui paraissalt pr^t 
k recommencer, recueillaitavec le plus grand soin. 

On se häta de lui apporter un troisi6me pain, et, quoique sec, 
Trigaud le traita comme les deux premiers. 

Les soldats ne se sentaient pas d*aise ; ils eassent volontiers 
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sacrifi£ tous leurs \ivres pour pousser Texperience jusqu'aubout ; 
mais le sergent jugea prudent de mettre des bornes ä leur curio- 
sit^ scientifique. 

Courte-Joie 6tait redevenu pensif, et son attitude attira Tat- 
tention des soldats. 

— Ah cä ! tu manges et tu bois, lui dit le caporal, et cela, 
aux frais de ton camarade ; ce n'est pas juste, et il me semble que 
tu nous devrais bien un beut de chanson, ne füt-ce que pour 
payer ton ^cot. 

— Indubitabiement! dit le sergent. 

— AUons, allons, une chanson! criörent les soldats, et la 
noce sera complöte. 

— Hum! fit Courte-Joie, j'en sais, des chansons. 
-^ Eh bien, tant mieux, alors! 

— Oui; mais elles neseront peut-^trepasde yotre goüt. 

— Pourvu que ce ne soi^nt pas de vos cantiques k porter le 
diable en terre, cela nous amusera ; ä Saiut-Colombin, on n'est 
pas difficile. 

— Oui, dit Courte-Joie, je comprends» yous vous ennuyez. 

— Fastidieusement 1 fit le sergent. 

— Oh ! nous ne demandons pas que tu chantes comme M . Nour- 
rit, fit un Parisien. 

— Tant plus que ce sera cocasse, dit un autre soldat, tant 
plus que ce sera meilleur. 

— Puisque j'ai mang6 de votre pain et bu de votre vin, dit 
Courte-Joie, je n'ai pas le droit de vous refuser; mais, je vousle 
r^pite, yous ne trouverez probablement pas mes chansons de 
votre goüt. 

Et il entonna le couplet suivant : 

Alerte ! alerte ! A rhorizon, lA-bas» 
Voyez-vous rinfemale bände ? 
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Pour la tturpreiidrp, (5gftilleR-vons, les gan^ 

A yan les bois^ k vau la laodel 
Eh gai I eh gai ! ^gaillez-vous, les gara I 



Fusil au poing, Tceil au guet, en silenoei 
AUeqdei le bataillon bleu, ^ 

Gommeun serpent, il ayance, il ayance... 
Soldats roi, soldats de Dieu, 

Eiifermez-le datis un cercle de feu I... 



Courle-Jdie n'ällapas plus bin. Au mouvemenlde sorprise 
qu avaient excit^ ses premi^res paroles, avaient succ6d^ des cris 
d'indignatioß *) dk soldats s'^tflient ^lanc6s sur lui, et le sergent, 
le saisissant ä la gorge, Tavait retivers^ sur le carreau. 

— -Ahl Canaille! lui dit celui-cl, je vais t'apprendre i venir 
chanter au milieu de nous les louanges des brlgands ! 

Mai8) aTant que le sous-^ofBcier eüt achevö sa phrase, pbfase 
dans iaquelle il n'eüt pas manqu6 d'introduire un des ddverbes 
qui lui ötaient familiers, Trigaud, Foeil ^tincelant de col^re, se 
'fit jour k travers les assaillants^ repoussa le sous-^offlcief et se 
pla^a devant son compagnon dans une attitude si mena^ante, que, 
pendant quelques instants, les militaires demeurdrent ffluets et 
incertains. 

Mais, rougissant d*6tre tenus en 6chec par un hoitinie sans 
armes j ils tirörent leui^ sabres, et se pröcipitirent sur les deux 
mendiants. 

— Tuons-les ! tuons^les ! criaient-ils ; ee sont des ehouans. 

— Vous m'avez demand^ une chanson ; je vous ai pr^venus que 
les cbansons que je savais pourraient nepas votts plaire ! s'^cria 
Courte-Joie d*une voix qui domina le tumulte. II ne fallait pas 
insister. De quoi vous plaiguez vous ? 

— • Si tu ne sais que des cbansons pareilles i celle que nous 
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venons d'eiitendre, rCpondit Id ^ergent, tu es un rebelle, et je 
t*arr6te pöremptoirement. '^ 

— Je sais les chansons qni plaisent aut gens des bourgs dont 
las aum^nes me fönt vivre. Ce n*est]^as un pauvre infirme comme 
moi et un idiot comme mon cömpagnön ({ui peuveiit 6lre dange- 
reux« Arr^tez-nous si vous voulez, mais ce ne sont pas des prises 
comme celles-li qui voüä teront honneur. 

— Soit; mais, eti attendant, vous coucherez äu Violdh ! Voüs 
^tiez embarrassös d'un glte poiir lä litilt, mes jolis gar^ons : je 
\ais vous en dotiner un, moi! Ällons, ällons, qb'onles saisisse, 
qu'on les fouille et qu'on les encage iricontinent. 

Hais, Trigaud consefvant Sön ättitude menagante, pefsonne 
ne s'empressait d*ex6cuter Tordre qüe le äöas-of&cief venait de 
donner. 

— Et, si voüs ne voüs rendez pas de bötine grSce, dlt le sergent, 
je vais envoyer ohercher quelques fusils tout charg^s, et nous 
verrons si votre cuir est k T^pteuve de lä balle. 

— AUons, Trigaud, alloös, tnon gar^on, dit Courte-Joie, il 
faut se r^signer ; d*ailleurs, sois tranquille, va I notre dätention 
ne sefa pas longue : ce n*est point poür de pauvres diables comtne 
nous que Ton bdtit'de si belies prisons. 

^— A la bonne heure ! dit le sergent tris^satisfait de la tour- 
nnre pacifique que prenait la discussioti ; on va vous fouiller, et, 
si Ton ne irouve sui' voüs rien de suspect, si vous 6tes sages pen- 
dant la nuit, demain matin, on verra k vous rendre la llberl^. 

On fouillä les deux mendiänts, et Töti ne troüva sur eux 
que quelques plöces de menue monnaie; ce qui conflrma le ser- 
gent dans ses id^es de cl6menöe. 

— Au fait, dit-il en d^signant Trigaud, ce gros butoNlä n*est 
pas coupable, et je ne vois pas pöürquoi je Tenfefmerais int6- 
rieurement. 

— Sans compter, reprit le Limousin, que, s'il lui prend, comme 
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ä son aleul Samson, Tenvie de seeouer les murs, il nous les fera 
tomber sur la t6te. 

— Tu as raison, Piogoet, dit le sergent, d'autant plos que tu 
es du mdme avis que moi. Ge serait an embarras que nous nous 
mettrions coiyointement sur les bras. Allons, dehors, l'ami, et 
lestement ! 

— Oh I mon bon monsieur, ne nous siparez pas, fit Courte- Joie 
d*une voix larmoyante; nous ne saurions nous passer Tun de 
l'autre : il marche pour moi, j'y vois pour lui. 

— En Yöritö, dit un soldat, c'est pis que des amoureui. 

— Non, dit le sergent i Gourte-Joie, je veux te faire passer 
la nuit au violon pour te punir, et, demain, Tofficier de ronde 
d^cidera ce qu'ilfaudra faire de ta carcasse. Allons en route, et 
rondement ! 

Deux soldats s'approchaient pour saisir Courte-Joie; mais 
celui-ci, avec une agiiit^ que Ton devait peu s'attendre ä 
trouver dans ce corps incomplet, sauta sur les 6paules de Trigaud, 
qui s'achemina paisiblement du cöt6 du cellier sous Tescorte des 
f soldats. 

Ghemin faisant, Aubin appuya sa beuche i l'oreilledeson com- 
pagnon et lui dit quelques mots k voix hasse. Trigaud le d^posa 
k la porte du cellier, dans lequel le sergent poussa Tinvaiide 
et oü celui-ci fit son entr^e en roulant comme une Enorme beule. 

Puis on conduisit Trigaud hors de la porte charreü^re, que 
fon referma derriöre lui. 

Trigaud resta debout pendant quelques minutes, immobile et 
* abasourdi, comme s'il ne savait k quel parti se räsoudre; 11 
essaya d'abord de s'asseoir sur le rouleau oü nous avons vu les 
soldats faire leur sieste ; mais la sentinelle lui fit observer qu'il 
6tait impossible qu il restät ii, et le mendiant s'61oigna dans la 
direction du bourg de Saint-4]lolombin. 



•» 
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LA CLBF DBS GHAMPS 
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Environ deuxheures apris rincarc6rationd'Aubin-Courte-Joie, 
la sentinelle du petit poste entendit ane charrette qui montait le 
chemin de Tint^rieur des terres; selon sa consigne, eile oria: 
c Qui vive? » et, lorsque la charrette ne fut plus qu'ä quelque 
distance, eile lui ordonha d*arrdter. 

La charrette ou plut6t le charretier ohät. 

Le caporal et quatre soldats sortirent du poste pourreconnattre 
charretier et charrette. 

La charrette 6tait une honn^te voiture charg^e de foin qui -^ 
ressemblait i toutes celles qui avaient d^fil^ sur la route de Nantes, 
pendant la soir^e; un homme seul la conduisait : il expiiqua 
qu*il allait k Saint-Philbert porter ce foin i son propri^taire ; U 
ajouta qu'il avait pris sur sa nuit pour 6conomiser un terops 
pr^cieux ä cette ^poque de l'aun^e, et le sous-^officier ordonna 
de le laisser passer. 

Hais cette honne volonte semhia compl^tementperdue pour le 
pauvre homme : sa charrette, attel6e d'un seul chevali s*6tait 
arr^t^e sur le point le plus vertical de la mont^e, et, quelques 
efibrts que tissent le cheval et le charretier, il fut impossible ä la 
voiture de faire un pas de plus. 

-^ S'il y a du hon sens, dit le caporal, d'accabler ainsi une 
pauvre htie ! Vous voyez bien que votre cheval eo a deux fois 
plus qu'il n'en peut porter. 
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— Quel dommage, dit un autre, que le sergent ait mis k la 
porte cette esp^ce de taureau mal astiqu^ que nous avions tout k 
rheure ! nous Taurions attel£ k cöt6 du cheval, et il aurait donnä 
un fier coup de collier. 

— Oh ! il faut encore supppser qu'il eüt bien voula se laisser 
atteler, dit un autre. 

Si celui qui yenait de prononcer ces paroles eftt pu voir ce qui 
86 passait ä TarriSre de la charrette, il eüt imm^diatement com- 
pris qu*en effet Trigaud ne se serait pas laiss^ atteler, si on 
Teüt attel6 pour tlrer an avant. 

En outre, il se fftt rendu compte de la difiicultö que le cheval 
äprouvait k enlever la voilure ; car celte difficult^. n'^tait due, 
pour la plus grande part, qu'au mendiant, qui, compl^tement 
perdu, au reste, dans robscuritS, avajt saisi la harre de hois qui 
servait k assujettir la Charge, et qui, ren versa en arri^re, oppo- 
sait — avec un succös qui d^passait tojus ceux qu'iUvaitoblenus 
dans la soir^e — sa force k la force du cheval. 

— Vouljßz-vous que nous vous donnions un coup demain? dit 
le caporal. 

— Attendez que j*essaye encore, r^pondit le conducteur, qui 
avaitobliqu6 savoiture de fagon k diminuer la rapidlt^ dela pente, 
et qui, rassemblant son cheval par la bride, se dlsposait k faire 
une tentative qui le disculpät du reproche (jui lui 6tait adress6. 

II fouetta vigoureusement sa b^te en Tactionnant de la voix et 
en tirant sur le bridon ; les soldats joignirent leurs excitations 
aux slennes ; le cheval roidit ses quatre membres en faisant jaillir 
des milliers d*6tincelles des cailloux du chemin ; puis Tanimal 
s'abatlit, et, au möme instant, comme si les roues eussent ren- 
contra quelque obstacle qui eüt d6rang6 leur ^quilibre, ta char- 
rette pencha k gauche et versa le long du bäliment. 

Les soldats se prSjcipitirent sur le devant et s^empressirent k 
d6gager le cheval du harnais. II risulta de cet empressemeut 
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qu'Us n'aper&urent pas Trigaud, qui, saiisfait, sans doute, d'un 
r^sultat auquel il avaii puissammept pontribu^ en sß glissant sous 
la Yoiture, en la soulevant avec ses ^paules hercuIäennes,etenQn 
en lui faisant perdre son centre de gravit^, §e retirait traoquil* 
Ißmeot et disparaissait derriöre une baie, 

— Veux-tu que nous Vaidions h remettre ton cbariot sur sa 
quille? dit le caporal au pay^an. Seulem^nt, U fiaudra que tu 
ailles chercher un cheval de renfort. 

^ Ah! par ma foi^ non, dit le charretii^r. Domain, il fera 
jour ! C'est le bon Dieu qui n^ veiit pas que je continue fß^ route * 
il ne faut pas aller contre sa volonte, 

• Et, en achevant ces mots, le paysan jeta les traits 6U|r 1« 
craupe de son cheval, repoussa la sellette, monta sa bdte, et 
8*äoigna aprSs avoir sonbaitiS le bonsoir aux soldats. 

A deux Cents pas du corps de garde, Trigaud le rejoignit, 

— Eh bien, lui demanda le paysan, est-ee bien manoeuvr^ et 
es-tu content ? 

— Oui, ri§pondit Trigaud, c'est bien ainsi que le gars Anbin 
Courte-Joie Tavait ordonn6. 

— Bonne chance, alors ! Moi, je vais remettre le jcheval oA je 
Favais pris ; c eßt plus commode que U charrette. Mais, quand 
le charretier s'^veillera demain et qu*il cherchera son foin, il $era 
bien äonnß de le trouver lä-haut J / ..- 

— Bon ! tu lui raconteras que c'^ibt pour le bien de la cbose, 
repartit Trigaud, et il ne dira rien, 

Les deux hommes se quittSrent. 

Trigaud, seulement, ne s*^loigna point; il continua de röder 
dans les environs jusqu'ä ee qu'il entendlt gonner pnze heures ä 
Saint-Colombin ; alors il remonta vers le poste, ses sabots ä la 
main, et, sans faire aucun bruit, sans ^veiller r^tlention de la 
senlinelle, qu'il entendait aller et venir« il put se r^pr^her du 
soupirfiil de la prison. 
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Une fois lä, il tira doucement le foin de la voiture et le ren- 
versa sur le sol de facon k en former un lit tr6s-6pais ; puis, snr 
ce lit, il abaissa doucement la meule qui fermait le soupirail du 
cachot, se pencha vers cette ouverture, brisa les planches qui la 
fermaient int^rieurement, tira i lui Gourte-Joie, que Michel pons- 
sait par derri^re, amena ensuite le jeune baron en lui tendant les 
maios ; aprös quoi, pla^ant chacun d'eux sur une de ses äpaules, 
et toujourspieds nns, Trigaud, malgr6 sacorpulenceet le double 
pöids dont il ^tait charg6, s'äoigna du poste sans faire plus de 
bruit qu*un chat qui marche sur un tapis. 

Lorsque Trigaud eut fait environ cinq cents pas, ii s*arr6ta, 
Don qu*il füt fatigu6, mais parce que Aubin Courte-Joie le vou- 
lalt ainsi. 

Michel se laissa glisser k terre, et, fouillant dans sa poche, il 
y prit une poign^e de monnaie mölie de piices d'or qu'il d^posa 
dans la large main de Trigaud. 

Trigaud fit mine de verser ce qu*il venait de recevoir dans une 
poche encore deux fois plus large que la main k iaquelle eile 
servait de r^cipient. 

Mais Aubin Tarröta. 

— Rends cela ä monsieur, dit-il : nous ne recevons pas des 
deux mains. 

— Comment! des deux mains ? demanda Michel. 

— Oui ; nous ne vous avons pas Obligo, personnellenient, 
autant que vous le supposez peut-ölre, dit Courte-Joie. 

— Je ne vous comprends pas, mon ami. 

— Mon jeune monsieur, continua le cul-de-jatte, k präsent 
que nous sommes dehors, j'avouerai franchement que je vous ai 
un peu menti tout k Theure, quand je vous ai dit que je m*etais 
fait mettre sous les verrous dans le seul but de vous en tirer; 
mais il fallait bien obtenir de vous un peu d*aide ; sans cela, il 
m'eüt ^i& impossible de me bisser jusqu'au soupirail et de vous 
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en sortir apris moi ! A present donc que, gräce k votre bonne 
volonte et ä la poigne de mon ami Trigaud, notre Evasion s*est 
op6r^e Sans encombre, je dois vous confesser que voos n*avez fait 
qu ^banger votre captivit^ contre une autre. 

— Qu*est-ce que cela signifie ? 

— Cela signifie que tout ä Tbeure vous 6tiez dans une prison 
humide et malsaine, que uiaintenant vous vous trouvez au milien 
des champs par une nuit sereine et calme, mais que vous n'en 
äles pas moins en prison. 

— En prison ? 

— Ou du moins prisonnier. 

— Prisonnier de qui ? 

— De moi, donc! 

— De vous ? fit Michel en riant. 

— Oui, pour le quart d*heure. Ah t vous avez beau rire : pri- 
sonnier, jusqu'ä ce que je vous aie consign^ aux mains qui vous 
räclament. 

— Et quelles sont ces mains? 

— Quant k cela, vous le verrez par vous-möme... Je m ao- 
qnitte de ma mission, rien de plus, rien de moins. II ne faut pas 
vous d^sespörer, voilä tout ce que je puis vous dire ; on pour- 
rait tomber plus mal que vous ne Tavez fait. 

-^ Mais enfin...? 

— Eh bien, au nom de Services qui m'avaient ^tk rendus, et 
eu payant grassement mon pauvre diable de Trigaud, on m'a dit: 
€ D6livrez M. le baron Michel de la Logerie et amenez-le-moi. » 
Je vous ai d61ivr6, monsieurle baron, et je vous am^ne. 

— Ecoutez, dit le jeune homme, qui ne comprenait absolu- 
ment rien k ce que lui disait Thötelier de Montaigu, cette fois, 
voici ma bourse tout entiire ; seulement, mettez-moi sur le che- 
min de la Logerie, oüje veux rentrer ce soir, et recevez mes 
remeretments. 
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MicI^el pensait que ses deux lib^rateurs n'avaient point trouv6 
la r^compense k lahauteur du service qu*ils lui avaient rendu. 

*r- Monsieur, r^pondit Courte-Joie avec toute ia dignit^ dont 
il 6tait susceptible, mop comp^ Trigaud ne peut accepter de 
vous cette r^compense, puisqu'il a ötipayäpour faire exactement 
le contraire de ce quo vous lui demandez ; quant i moi, je ne 
sais si yo\ji& me connaissez ; en tout cas, je vais me faire eonnatire. 
Je suis un honn^te n^gociant que quelques difTörences d'opinion 
avec le gouvernement ont contraint de quitter son Etablissement; 
mais, si miserable que seit en ce moment mon extirieur, sachez 
que je rends des Services et que jQ n'en vends pas. 

— Mais oA diable allez-vous me cofiduire? demanda Micbel, 
qui 6tait bien loin de s'attendre ä tant de susceptibillti de la part 
de son interlocuteur. 

— Veuillez nous suivro, et, avant une heure, je vous promets 
que vous le saurez. 

— Vous suivre, quand vous me d^clarez que je suis votre 
prisonnier ? Ah I par exemple, oe serait trop de bonne volonte 
de ma part; n'y comptez pas. 

Courte-Joie ne r^pondit rien ; poais un seul eoup d'oBil lui 
sufiSt pour indiquer k Trigaud ce qu'il avait k faire, et le jeune 
baron n*avait point achev6 sa phrase et fait un pas en avant, que 
le mendiant, allongeant son bras comme un grappin, Tavait saisi 
au coUet. 

II voulut crier, aimant mieux ötre le prisonnier des soldats 
que celui de Trigaud ; mais, de la main qui lui restait libre, le 
mendiant emprisonna le visage du baron aussi bien qu*eüt pu le 
faire la fameuse poire d'angoisse de M. de Venddme, et ils firent 
ainsi six ou sept cents pas k travers champs, avee la rapidit6 de 
cbevaux de course; car Michel, k demi suspendu en Fair par le 
bras du colosse, ne faisait qu'efCieurer le sol de la pointe de ses 
pieds« 
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— Assez, Trigaud ! reprit Courle-Joie, qui avait repris sa 
place sur les 6pauies du mendiant, qae cette double charge ne 
semblait pr6occuper en aacun point; assez! le jeune baron doit 
dtre i präsent sufiSsamment d6goüt6 de son idie de retourner k 
la Logerie. On nous l'a, d'ailleurs, assez recommand^ pDur que 
nous n*avariions pas la marcbändisä. 

Puis, au moment oft Trigaud faisait halte : 

— Voyons, dit Aubin s'adressant ä Michel k deml suitoqu^, 
serez-YOUs raisonnable maintenant? 

— Vous 6tes les plus forts, je n'ai point d'armes, rÄpondit le 
jeune baron; 11 faut blen que je me r^signe k endurer vos maü- 
vais traitements. 

— Mauvais traitements? Äh! n*allez pas prononcer ces mots- 
lä; car je m'adresserais k votre honneur et Je vous prierais de 
d£clarer s*il n'est pas vrai qüe, tant dan§ le cachot des bleus 
qüe sur la route, vous n*avez cess6 de me dire que vous vouliez 
rentrer k la Logerie, et que c*est par cette obstinatiön que vous 
m*avez forc6 d*employer la violence. 

— Eh bien, au moins, nommez-moi maintenant la personne 
qui vous a enjoint de vous occuper de moi et de me conduire k 
eile. 

— Ceci m'a M dÄfendu positivement, dit Aubin Courte-Joie; 
mais, Sans transgresser les ordres que j'ai recus, je puis vous 
dIre que cette personne est tout k fait de, vos ämles. 

Un froid mortel passä dahs lä coeur de Michel. 

II songeait k Berthä. 

Le paüvre gargon pensalt que mademoiselle de Souday avait 
regu sa lettre, que la louve offenste Tattendait, et, bien que 
Texplicalion qui devait r^sulter de Tentrevue lui füt penible, il 
sentait que sa dölicatesse ne pöuvait s*y refuser. 

— Bien, dit-il, je sais qui m^attend. 

— Vous le savez? 
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— Oui : c'est mademoiselle de Souday. 

Aubin Courte-Joie ne r6pondit pas; mais il regarda Trigaud 
d*un air qui voulait dire : « II a, par ma foi, devine I » 
Michel surprit et comprit ce regard. 

— Marchons, dit-il. 

— Et vous n^essayerez plus de vous sauver? 

— Non. 

— Parole d'honneur? 

— Parole d'honneur. 

— Eh bien, puisque vous voilä raisonnable, nous allons vous 
rendre les moyens de ne pas vous 6corcher les pieds dans les 
ronces et de ne pas les engluer dans cette maudite terre-glaise, 
qui nous fait des bottes de sept livres. 

Michel eut bientdt Texplication de ces paroles; car, ayant 
travers6 la route ä la suite de Trigaud, il n'eut pas fait une 
centaine de pas dans le bois qui bordait cette route, qu'il en- 
tendit le hennissement d un cheval. 

— Mon cheval ! s'6cria le jeune baron sans möme essayer de 
dissimuler sa surprise. 

— Croyiez-vous donc que nous vousTavions voI6? demanda 
Aubin Courte-Joie. 

— Alors, comment se fait-il que je ne vous aie pas retrouvö 
i Tendroit oü je vous Favais confi6 ? 

— Dame, r^pondit Aubin, je vais vous dire : nous avons vu 
röder autour de nous de's gens qui nous regardaient avec un in- 
t^rdt qui nous a paru trop profond pour ne pas 6tre inqui^tant, 
et, ma foi, comme les curieux ne sont pas de notre goüt, et que 
les heures se passaient sans vous voir revenir, nous nous sommes 
d^cid^s k reconduire votre bäte ä la Banloeuvre, oü nous sup- 
posions que vous retourneriez si vous n'ätiez pas arrät^, et c'est 
en route que nous avons vu que vous ne T^tiez pas... encore. 

— Pas encore? 
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— Oui; mais vous n avez point tard6 k Tätre. 

— Vous 6tiez donc prös de mol lorsque les gendarmes m'ont 
anel6? 

— Mon jeune monsieur, reprit Aubin Courte-Joie avec son 
air goguenard, ii faut que vous soyez vraimeut bien inexp6ri- 
ment4 pour rdver ä vos affaires lorsque vous vous trouvez sur 
les grands chemins, au Heu de regarder, autour de vous, qui 
va» qui vient, qui passe! II y avait plus de dix minutes que vous 
eussiez du entendre le trot des chevaux de ces messieurs, 
puisque nous Tentendions bien, nous ; et rien n*6tait plus facile 
que de vous jeter dans le bois comme nous Tavons fait. 

Mais Michel n*avait garde de dire ce qui absorbait si com- 
pl^tement sa pens^e au moment que lui rappelait Aubin Courte- 
Joie; il se contenta de pousser un gros soupir k ce souvenir de 
toutes ses douleurs, et d'enfourcher sa mouture, que Trigaud 
avait d^tachee et lui präsentait gauchement, tandis que Courte- 
Joie essajait dMndiquer k celui-ci comment il faHait s*y prendre 
pour tenir Titrier d'une fagon convenable. 

Puis iis rejoignirent la route, et le roendiant, sa main sur le 
garrot du cheval, suivit parfaitement Tallure que Michel fit 
prendre ä ce dernier. 

A une demi-lieue de lä, ils prirent un sentier de traverse, et, 
malgrS robscurit^, il sembia k Michel, d*aprSs certaines formes 
qu* affectait la masse noire des arbres, qu il connaissait ce sentier. 

Bient6t, on arriva k un carrefour dont la vue fit tressaillir le 
jeune homme : il y avait pass6 ie soir oü, pour la premiSre fois, 
il reconduisalt Bertha. 

Au moment oü, aprös avoir travers6 ce carrefour, les voya- 
geurs allaient s*engager dans le seutier qui menait ä la chau- 
mi^re de Tioguy, oü, malgre l'heure avanc^e de la nuit, on 
voyait ^tinceler une lumiöre, un petit cri d'appel partit de der- 
ri^r& la haie d'un jardin qui longeait le chemin. 

16* 
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Courte-Joie r^pondit aussitöt. 

— Est-c6 vous, matlre GourteHloie? demanda une voix de 
femme, en m^me temps quune fonne blanche apparaissait au- 
dessüs de la haie. 

i— Oui; mais qul ötes-tous vous-möme? 

•^ Rosine; la fille de Tingüy; ne me remettez-VoUs paä? 

— Rosine! fit Michel, que la pr^sence de la jetine fiUä con- 
firmait dans Tidöe qu*il 6lait attendu pär Rertha. 

Gourte-^oie se lais&a glisser, avee sön habilet^ de singe, le 
long da Corps de Trigaud, et s'avan^a vers Ti&chalier d'un roou- 
vement pareil ä celul d'un crapaud qui saUte, tandis que THgaud 
restait k la garde de Miohel. 

— Danie, peliote, fit Gourte-Joie, la nuit est ai noire, qü'oA 
prehdrait toldntiers du blanc pour du gris. Mais, continua-t~il 
en baissant la Toix, comment n'es-'tu pas chez toi, eü Ton nottä 
a donnö rendez-vous? 

— Parce qu*il 7 a du monde A la maisoti, et que votis n*y 
ponvez pas conduire M. Michel. 

— Du monde? Ah ^! ces damniSs bleus ont donc mis garni- 
8on i)artout? 

— Ce ne sont point des soldats qui sont chez nous : c*est 
Jiian Oülliet, qui a pass^ la journde A courir le pays et (|oi est \k 
avec des gens de Montaigu. 

— Qu'est-ce qu'ils y fönt? 

— 11s jasent. Allez les retrouver; totis boirez un coup avec 
eux, et vous vous chauflterez un birin. 

— Eh bien, oui; mais notre jeune monsieur, qu*en ferons- 
nous, la belle fille? 

— Vous me le laisserez. ITest-ce pas convenu, mattre Courte- 
Joie? 

— Nous devions le remettre dans ta maisbn, oui, i la böntie 
heure! lä, on auräit troüvä un eoin de cave oü de giienii^r'poür 
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le seiter, et icela, d'autant plus fäcilemeilt qa'il n'est (^as ine- 
chant, mon Dieul Mais, en pleiii champ, nous risquons fori de 
le perdre : il est glissäht cDimme une ängüille i 

— Bon ! dit Rosihe bn essayant un de ces sourire^ qtii, däpuis 
la mort de sob pdre et de sdn fröre, Sciäiraient si rarement ses 
16tres ; croyez-Vous qu'il ferä pluu de fiicoh t)our suivre une 
jolie fille que deux vieux bonshommes comme vous? 

— Et si le prisonniör enlöTe sott gardien^ demända tnaltre 
Courtc-Jole. 

— OhI ne vous inquiötez pas de cela; j*ai bon pied, bon oeil 
et le coeur droit; d*aillebrs, le barbti Michel est tnt.i friere de 
lait ; nous nous connaissons il y a vieux temps, ^t je ne le crois 
pas plus capable de fbrcer lä vertu des fiUes que les verror.s de 
la ge6le. Et nuis, en somme^ que vous a4-on dit de faire? 

— De le d6iivrer sl nous pouvions, et de Tatnener, bon gr6 
mal grS, ä la maison de ton pöre, oA nous te trouverions. 

— Eh bien, me voilä; la maison est devant vous, et l'oiseau 
hors de cäge *, c'est tout ce que Ton vottlait de vous, cottvenez-en. 

— Dame, je le crois. 

— Alors, bonsoir. 

— Dis donc, Rosine, tu ne veux pas que, pour plus grande 
süret6, Hbus lui mettions nn fil i la patte? fit Courte-Joie en 
ricanant. 

— Merci, merci, gars Courte-Jbie, dit Rosine en s'avangant 
du c6t6 oü Michel attendait ; tächez d'en mettre utt, vous, k 
votre langue. 

i Michel, malgirö la distance k laquelle il 6tall demeurö pendant 
ce coUöque, avait distinguö le nom de Rosine, et, commä nous 
Tavons dit, reconnu la conniVence i)m existait entre eile et ses 
deux libörateurs, dövenus subsöquemment ses gardiens. 

II se confirmait donc de plus en plus dans Tid^e que c'ötalt i 
Bertha qu*il devait sa dilivrance. 
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Les proc6d6s de Courte-Joie, TespSce de violence dont il avait 
us^ envers lui par rintermMiaire de Trigaud, le mystöre dont le 
cabaretier avait entourS Torigine et la cause de son d^voueinent 
ä un homme qu*il connaissait k peine, tout cela s'accordait k 
merveille avec rirritation que la lettre remise par lui au notaire 
Loriot avait pu faire nattre dans le coeur irascible et violent de 
la jeune fiUe. 

— C'est toi, Rosine! c*est toil dit Michel en haussant la 
voix lorsqu'il vit sa soeur de lait, qui, dans TobscuritS, se diri- 
geait vers lui. 

— A la bonne heure t fit Rosine, vous n'ötes pas comme ce 
vilain Courte-Joie, qui ne voulait pas k toute force me recon- 
naitre; vous me reconnalssez tout de suite, vous, n'est-ce 
pas, monsieur Michel ? 

— Oui, certainement. Et, maintenant, dis-moi, Rosine... 

— Quoi? 

— Mademoiselle Bertha, oü est-elle? 

— Mademoiselle Bertha? 

— Oui. 

— Je ne sais pas, moi, dit Rosine avec une simplicit6 que 
Michel apprScia k Tinstant möme k sa juste valeur. 

-7- Comment ! tu ne sais pas? r^p6ta le jeune homme. . 

— Mais elie est k Souday, je crois. 

— Tu ne sais pas, tu crois? 

— Dame... 

— Tu ne Tas donc pas vue aujourd*hai? 

— Pour cela, non, monsieur Michel ! Je sais senlement qu*elle 
a du aller au chäteau aujourd*hui avec M. le marquis ; mais, 
moi, j'^tais k Nantes pendant ce temps-lä. 

— A Nantes! s'^cria le jeune homme; tu as M k Nantes, 
aujourd'hui? 

— Certes, oui. 
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— Et ä quelle- heure y 6tais-tu, Rosine? 

— Neuf heures du maiia sonnaient comme nous traversions k 
pont Rousseau. 

— Tu dis nou8 ? 

— Sans doute. 

— Tu n'etais donc pas seule? 

— Mais non, puisque j*y allais pour accompagner mademoi- 
seile Mary ; c*est mörne cela qui a retard^ le voyage, parce quHi 
a fallu m'envoyer chercher au chäteau. 

— Mais oü est-elle. mademoiselle Man? 

— A präsent? 

— Oui. 

— Elle est k l'flot de la Jonchöre, oü je vais vous mener la 
rejoindre. Mais comme vous ^tes dr6le en disant tout cela, 
monsieur Michel I 

— Tu dois me conduire auprSs d'elle? s*öcria Michel au com- 
ble de la joie. Mais Tiens donc vite I viens donc vite, ma petite 
Rosine I 

— Bon ! et ce vieux fou de Courte-Joie qui disait que j'aurais 
du mal ä vous emmener. Est-ce böte, ces hommes ! 

— Rosine, mon enfant, au nom du ciel, ne perdons pas de 
temps ! 

— Je ne demande pas raieux; mais, pour aller plus vite> 
voulez-vous me prendre en Croupe ? 

— Je crois bien I dit Michel, dont le coeur, i la seule idöe de 
revoir Mary, avait en une minute abjur6 tous ses soupQons ja- 
loux, et qui ne se poss6dait plus ä Tidöe que c*ötait celle qu il 
aimait qui venait si activement de s'occuper de son salut. Viens ! 
mais viens donc ! 

— Me voilä ! Donnez-moi la main, fit Rosine en appuyant son 
sabot sur le pied du jeune homme. 

Et, prenant son ölan : 
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— La! ffl'y voilä, coniinua-t-elle en s^asseyant sür le poite- 
manteau. Maiitteilaflt, prenet k drotte. 

Le jeune bomme ob6it sans plus s'inquiäter de Trigaud et de 
Courte-Joie que s'ils n*existaient pas. 
Pour lui, depuis un instant, il n'y avait au motidä qoe Mary. 
On fit quelques pas. 

— Mais, dit le jeunö bäi^on, qui, 1 prisent ^ue Ton 6tait en 
marcbe, ne demandait pas inieux que de causer, et süfloat de 
causer de Mary, comment tnademoiselM a-t-^lle donc su que 
j'avais 6t6 arrÄtö par left genäatmfes? 

— Ah I dame, c*est qu'il faut vous reprendre eela de plus 
haut, monsieur Michel. 

— Reprends d'aussi haut que tu vöüdhas, hia bonne Hdsine; 
mais parle! je brftle d'impatience. Ah! (jue c'est hon d*6tre libfe, 
jäit le jeune homme, et d'aller revoir raademoiselle Mary ! 

^— II faut donc tous dire, monsieur Michel, que, ee matJn, au 
petit point du jour, mademdiselle Maty tiUxt ärrif^e k Souday ; 
eile m*avait emprunt^ mon dSshabill6 des dimanches, et m'avail 
dit : « Rosine, tu m'ficcompagneras... h 

— Va, Rosine ! va I je t'^coute. 

— Alors, iious Pommes partles fconlffld ceU, ävec des oeufs 
dans nos paniers, comme de vraies paysannes.A Nantes, et peii- 
dant qua ja Vehdais mes ceufis, mademoisdle a 6td faire ses com- 
missions. 

— Et qüelles ^täient ces commissions, Rosine? demanda 
Michel, devant les yeux duqu^l la figure du jeune homme d^güisß 
en paysan venait de passer Cdmfflei un spectre. 

— Ah l dame, cela, moiisieuf Michel, je ne sais point. 

Et, sans s*arrdter au soupir par lequel Michel lui r^pon- 
dait : 

— Alors, continua Rosine, cbmmä madetüoiselle 6liait tout 
plein fatigu^e, on avait demand6 k M. Loriot, le ddlaire de 
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L^gä, de nous ramener dans sa carriole. Nous nous sommes 
arrdt^es en route pour faire manger Tavoine au cheval, et, tandis 
que le notaire jasait avec Taubergiste du cours des denr6es, nous 
^tions allees dans le jardin, parce que tous les passants d6visa- 
geaient mademoiselle, qui ^tait vraiment trop belle pour une 
paysanne. La, eile se mit k lire une lettre qui la fit pleurer ä 
chaudes larmes. 

— üne lettre? demanda Michel. 

— Oui, une lettre que M. Loriot lui avait remise en route. 

— Ma lettre! murmura Michel, eile a lu ma lettre a sa 
soeur!... oh! 

Et il arr^ta son cheval tout court; car il ne savait pas s'il 
devait se r^jouir ou s'efTrayer de cet incident. 

— Ehbieu, que faites-vous donc? demanda Rosine, qui ne 
comprenait pas la cause de cette halte. 

— Rien, rien, fit Michel en rendant la brideä son cljeval, 
qui reprit le trot. 

Le cheval reprenant le trot, Rosine reprit son ricit. 

— Elle pleurait donc sur cette lettre, lorscjue voila qu'on nous 
appelle de T^utre cöte de la Jiaie : c'6taient Courte-Joie et Tri- 
gaud; ils nous racontent votre aventure, ils demandent ä made- 
moiselle comment ils doivent faire pour yotre cheval, que vous 
leur aviez laissä. Alors, pauvre demoiselle, ce fut bien pis que 
lorsqu*elle lisait! Elle ^tait toute boulevers^e, et eile en dit tant 
et tant k Courte-Joie, — qui, du reste, a bien des obligations ä 
M. le marquis, — qu*elle le dteida ä essayer de vous tirer des 
mains des soldats. C'est une fiire amie que vous avez lä, mon- 
sieur Michel ! 

Michel ^coutait dans le ravissement ; il ne se sentait pas d*aise 
et de bonheur ; il eüt pay6 d*une piöce d'or chacune des syllabes 
du ricit de Rosine. II commengait k trouver que son cheval allait 
bien lentement ; il avait cassä une branc^e de noi^etier, et, tout 
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en ^coutant la jeune fille, il essayait de donner ä leur monturt" 
nne allure en rapport avec les mouvemenls de son coeur. 

— Mais, demanda-l-il, pourquoi ne m'avoir pas attendu dans 
la maison de ton pSre, Rosine? 

— C*etait bien notre id6e aussi, monsieur le baron, et nous 
nous Aliens fait descendre lä, en disant que nous irions ä pied ä 
Souday ; mademoiselle avait bien recommandS ä Courte-Joie de 
vous y reconduire et de ne pas vous laisser aller h la Banloeuvre 
avant que vous m'ayez vue ; mais c*^tait comme un guignon ! 
Notre maison, si solitaire depuis la mort de mon pauvre päre, a 
ät^ pleine comme une auberge toute la soir6e. D'abord, g'a M 
le marquis et mademoiselle Bertha, qui s'y sont arr^t^s en allant 
ä Souday; puis Jean Oullier, qui y a rassembl6 les chefs de pa- 
roisse! Aussi, ä la brune, mademoiselle Mary, qui s'^tait cach6e 
dans le grenier, m'a pri^e de la conduire dans un endroit oü 
eile pftt vous parier sans t^moins si Courte-Joie vous d^livrait. 
Mais nous voili tout ä Tbeure ä la bauteur du moulin de Saint- 
Philbert et nous ne tarderons pas ä voir Teau de Grand-Lieu. 

L'annonce que Rosine faisait k Michel, et qui indiqualt ä celui- 
ci qu'ils approchaient de l'endroit oü Mary les attendait, valut 
au cheval un coup de houssine mieux accentu6 encore que les 
pr^c6dents. II 4tait clair pour Michel qu'il touchait au d6noüment 
de la Situation dans laquelle ii etait entr4. Mary connaissait son 
amour pour eile; eile savait que cet amour avait 6t6 assez puis- 
sant pour amener le jeune homme ä repousser Tunion qui lui 
avait 6t4 Offerte; eile ne s'en otfensait pas, puisque l'intärdt 
qu'elle lui portait allait encore jusqu^ä lui rendre le plus signal^ 
des Services, jusqu*a compromettre sa r^putation dans ce but. 
Si timide, si riSserv^, si peu avantageux que füt Michel, ses 
esp^rances montaient au niveau des t6moignages d^affectiou 
qu*il lui semblait recevoir de Mary ; il lui paraissait impossible 
que la jeune fllle, qui bravail Topinion publique, le courroux de 
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son p£re, les reproches de sa soeur pour assurer le salut d'un 
homme dont eile connaissait Tamour et les esp^rances, se 
refusät äux d^sirs de cet amour et k la r^alisation de ces 
esp^rances. 

II entrevoyait son avenir dans un milieu nuageux encore, 
mais d*un nuageux couleur de rose, lorsque son cheval com- 
menca de descendre la coUine qui borne au sud-est le lac de 
Grand-Lieu, dont il voyait sombrement reluire la surface comme 
un miroir d'acier terni. 

— Arrivons-nous? demanda-t-il k Rosine. 

— Oui, r6pliqua celle-ci en se laissant couler ä bas du che**- 
val. Et, maintenant, suivez-moi. 

Michel descendit ä son tour ; tons deux entrörent dans les 
oseraies, oü Michel attacha son cheval au tronc d'un saule ; puis 
ils firent encore une centaine de pas ä travers ce fourr^ de 
branches flexibles, et se trouvörent au bord d*une espSce de 
crique qui ouvrait sur le lac. 

Rosine sauta dans un petit batelet ä fond plat amarri sur la 
rive. Michel voulut prendre les rames; mais Rosine, devinant 
qu'il ^tait assez novice dans la manoeuvre, le repoussa et s'assit 
i Tavant, un aviron de chaque main. 

-— Laissez-donc I dit-elle, je m*en tirerai mieux que vous. Que 
de fois j*ai conduit monpauTre pöre lorsqu'il allait jeter ses filets 
dans le lac ! 

Et la jeune fille leva au ciel, comme pour y chercher le 
vieillard, ses deux beaux yeux, d*oüs'echapp6rent deux larmes. 

— Mais, demanda Michel avec T^goisme de Tamour, sauras- 
tu trouver dans lobscurit^ Tllot de ia JonchSre ? 

— Regardez, dit-elle sans mdme se retourner ; ne voyez-?ou8 
rien sur Teau 7 

— Si fait, rßpoijdit le jeunc homme, je vois comme une öloile. 

— Eh bien, cette 6toiIe, c est madeoioiselle Mary qui la iient 
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dans Sä maiti; 6111^ ä dti nouS ietitendre, et alte Vient äii devant Üe 
nous. 

Mibhel ht\ töülu 'ie jet&r il lä nage poür devancer la bar- 
quette, qui, malgr^ la science nautique de Rosine, aVan^ail assez 
tetttemeiit; il Itä seidbläit (jli'öU ü'arHverail jamais i franchir la 
distanfeb qiii \i föpät^äit encbfis de la lümiäre, que cependaht ön 
toyäit de niinute eil niinüte äu^menter dh vblume el d'iiciäi. 

Mäig; eoUtre l'e^polr qile tül i^äieni äonn^ les päroles de ia 
fiUe de Tinguy, lorsqu'il fut assez prös de lllot pbür distin^uer 
l'anique saule qui erl fäisait rorii^täenl, il li'äpergut poiril Mary 
stiMä Ht6: 6'Stäit ün feil (Je i^dkeaüx qu*eile äväit allüm^ sans 
doute et qui brülait doucement aä bdrd de Tead.^ 

— RösiiiÖ ! k'Äcrii SlicKM loul ^perilu en se ilressarit däiis la 
barquis, qifli faillit fäilre 6lldvi^'er, je ne vöis pas mademoi- 
»eile Mary. 

— C*tst qu'elle ^^t Aitni \i cabane aux äftüts, alors, dit ia 
jeune fille en abordant. Prenez un de ces mbrceäüx de bols ien- 
flammt; II ^ttuS ^QuH\:6t la liüiLe j?ür t'aülre rlve, du cötö du 

Michel saütä 18g8remeiil i Verire, fit ce quie luiindiqiiait sa soeur 
de lait, et se dirigea rapidenierii dii cöt^ de la hutle. 

L'Uot dd ta JdfacU&f e pouväit ävbir iieux ou trois cents rnitres 
carrlSs; il i6tMt bÖdveH db jbBci däns tdiiies les parties basses, 
qui sont inond^es lorsque, par les grandes pluies d'hiver, mbntent 
l6s bBxix dii läc| seül, üh espäce d'üne cihqüaniaine de pieds se 
trouve; pai* ^oh ÖlSvatiöii, i Tabri de Tinondation. C*etait sur cet 
espace, aü bbrd de l'eau, que le vieux Tihguy avait cohstruit une 
petite butte oü, pehclant lös longues nuits d'hlver, il venait affiüter 
lestartards. 

C'ötäit dans cette butte que Rosine avait cofduit Mary.. 

Quelles qu6 ftissent ses esperances, le coeuf de Michel battait 
ä lui rompre lä poittine lorsqu*il appröcha dd la hütte. 
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Au moment de poser la maii) sur le loqtiet de bois qdi jfermait 
la porte^ bette oppression devint si iive, qü1l häsita. 

Alors, ses jeu5c se fixSräht suf ün mürceau de vitre enchässS 
dans la partie sup^rieure de cette porte, et par leqüel bn poiiväit 
voir dans la caljatie: 

II y aperi^ttt Mary; asäsS sür Ühe bblte de joncs et lä Uie pen- 
ch^e sur sa poitrine. 

A la lueur d'une mäutäise ianterne brülänt sur un escabeau, 
il lui sembla vour deux larmes ^tiiicMer &üi pätipi^res fräng&es 
de la jeKhe Alle, bt lä peii^^e qü&, bes deüt lärmet, ö'^tait k 
cause de lui qü*ell6§ ötaient lä, IUI fit jiefdrä tbiite sä timiditl 

II poussa la porte et se pr^clptta ätii ptedä de la jeünö fiile en 
criaht ! 

— Maij, Mafj; jfe votiö alinef 



ixvi 



OU UART.BST VICTUKlKDtlK A LA I^A^ON DE PYRllHÜS 



Quelle qu'etlt £t6 la risolütion prise par Maj'y de üonseryer 
son empire sur elle-m6me^ Tentröe de Michel avait ii6 si sou- 
daine, sa voix avait vibr6 avec un tel accent; il y avait eu dans son 
premier cri tant de priöre et d'amour, que la doüce enfant ne 
put s'enipdefaer de ciSder ison Emotion; son sein palpitait^ ses 
doigts tirembiaient^ et les larmes que le jeune baron avait crd 
entrevoir entre ses cils se d^tachaient et tömbaient goutte i 
goutte, comma aütant de pbries liquides, siur les mains de Mi- 



292 LES LOUVES DB MAGHEGOUL. 

che],qui 6tre)gnaient les siennes. Par bonheur, cette Emotion, 
le pauyre amoureux 6tait lui-m^me trop bouleversd pour la re- 
marquer, et Mary eut le temps de se remettre avant qu*il eüt 
'epris la parole. 

Elle r^carta doucement et chercha autour d*elle. 

Le regard de Michel suivit celui de Mary» puis revint se fixer 
8ur eile, inquiet et interrogateur. 

— Coniment se fait-il que vous soyez seul, monsiear? de- 
manda-t-elle : oü est Rosine? 

— Et Yous, Mary, dit le jeune homme d'une voix pleine de 
tristesse, comment se fait-il qae yous ne soyez^as, ainsi que 
moi, tout entiSre au bonheur de nous revoir? 

— Ahl mon ami» dit Mary en appuyant snr ce mot, vous 
n'avez pas le droit, en ce moment surtout, de douter de Tint^r^t 
que j*ai pris k yotre Situation. 

— Non, s*6cria Michel en essayant de ressaisir les niains de 
Mary, qui lui avaient ächapp6 ; non, puisque c'est i yous que je 
dois Ia.libert6 et, selon toute probabilitö, la viel 

— Mais, interrompit Mary s'efforcant de sourire, tout cela ne 
doit pas me faire oublier notre solitude ; si louve que Ton soit, 
eher monsieur Michel, il y a certaines convenances dont on 
ne doit jamais s'affranchir. Faites-moi donc l'amiti^ d'appeler 
Rosine. 

Michel poussa un profond soupir, et resta ä genoux, tandis 
que de grosses larmes jaillissaient de ses paupiires. 

Mary d^tourna les yeux afin de ne pas voir ces larmes ; puis 
eile fit un mouYement pour se lever. 

Mais Michel la retint. 

Le pauvre gar^on n'avait pas assez d'exp£rience du coeur 
huniain pour remarquer que, plusieurs fois, Mary n'avait mani- 
feste aucune appr^hension de se Irouver avec lui dans un töte- 
ä-töte aussi solitaire que pouvait Tötre celui de Ttlot de la 
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Jonchöre, et pour tirer, de cette defiance envers ellc-mömo cl 
envers lui, une conclusion favorable k ses esp^rances amoa- 
reuses ; tout an cootraire, ses beaux r^ves s'en allaient en fum^e, 
et il revit tout i coup Mary aussi froide et aussi indifferente' 
qu'elle l*avait ätä dans les derniers temps. 

— Ahl s'6cria-t-U avec un accent de douloureux reproche, 
pourquoi m'avoir arrachö des mains des soldats? lis m*eussent 
fusill6 peut-^tre, et j*eusse pr^ßrä ee sort k celui qui m'attend 
si Yous ne m'aimez pas! 

— Michel I Michel I s*6cria Mary. 

— Oh ! fit celui-ci, je Tai dit et je le rfipöte. 

— Ne parlez point ainsi, m^chant enfant que yous ^tesl rS- 
pliqua Mary en affectant un ton maternel. Ne voyez-vous pas 
que YOUs me d6sesp6rez? 

— Que YOUS Importe ! dit Michel. 
— Voyons, continua Mary, n'allez-Yous pas douter que je res- 
sente pour yous une amiti^ bien Yraie et bien sincere ? 

— H6las I Mary, r^pondit tristement le jeune homme, il parait 
que le sentiment dont yous me parlez ne peut suffire k celui qui 
d^Yore mon coeur depuis que je yous ai Yue, puisque, quelque 
certitude que j*aie de cette amitiS, mon eoeur röciame de yous 
daYanlage. 

Mary fit un effort supr^me. 

— Mon ami, ce que yous demandez de moi, Hertha yous Toffre ; 
eile YOUS aime eomme yous Youlez 6tre aim6, comme yous m^ 
ritez de F^tre, dit la pauYre enfant d'une Yoix tremblante et en 
se hätant de mettre le nom de sa soeur comme une sauvegarde 
entre eile et celui qu'elle aimait. 

Michel secoua la töte etpoussa un soupir. 

— Oh ! ce n'est pas eile, ce n'est pas eile, dit-il. 
—Pourquoi, reprit YiYement Mary, comme si eile n'eütpas 

vu ce geste de dänigation, comme si ellen'eüt pas entendu ce cri 
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du coeur, pourqiioi lui avoir 6crit cette lettre, qui l'efttdisespörte 
sl eile tOX arriv^e jusqu*ä eile? 

— Cette lettre» c'est vous qai l-aYsz re^ue I 

— Hälas I oui, dit Mary; et, malgr^toute la douieur qu'elle 
m'a faite, je dois dire qqe c'est un grand bonheur 1 
— L'aTez-vous lue tout entiire? demanda Michel. 

— Oui, r^pondit la jeune filie, forc^e de baisser les ;eux sens 
le regard suppliaat dont le jeune homme K enveloppait ep pro- 
nongant cette pbrase, oui, je Tai lue, et c'est parce que je Tai 
lue, mon ami, que j*ai voulu .?pus parier avant qüe voos revoyiez 
Bertha. 

— Mais n^avez-Tous pas compris, Macy, quQ cette lettre est 
aussi vraie d^ns ses deroidres ligoes que dans la premUre, et que, 
si j*aime Bertha, je ne puis, moi aussi, Taimer que comme uoe 
sceur? 

— Non, non, dit Mary ; seulemenl, j^ai compris que ma des 
tin6e serait bien affreuse, si eile me r^servait d'dtre la ca^se du 
malheur de ma pauiTQ soeur, que j'aime tant ! 

—Mais, alors, s*6cri^ Michel, quedemandez-vousdonc de moi? 

— Eh bleu, dl( Mary les msuns jointes, je yous demande le sa- 
crifice d'un sentiment qui &-a päs eu le temps de j^ter jians ¥otro 
äme des racines bien profondes; je yous demande de refioncer i 
unepr^dilection queriennejustifie, d*oubl|er un attachement qui, 
Sans räsuitat pour yqug, nous serait fatal a tofis les trois... 

— Demandez-moi ma vie, Mary : je puis me tuec ou me faire 
tuer : rien de plus facile que cela, mon Qieu i mais ne me de- 
mand0z pas de ne plus yous aimer... Que mettrais-je donc dana 
mon pauvre coeur ä la place de Tamour qu'il a pour yous? 

— II faudra bien, cependant, que cela soit ainsi, ober Miabel, 
dit Mary d*une vcix caressantis; car jamai§, non, jamai^ vous 
n'obtiendrez de moi un epcouragament k ce^ aipouf doPt vous 
parlez dans votre lettre, je l^ai juc^. 
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— Aqui, Mary? 

— A bm et a moi-roSm$. 

— Qh 1 s'ioria M(Ghel iclatont en sanglots/ A I ßt naoi qui avais 
rdviqu*eIlem'aimaUl 

Mary pensa qac plus le jeune homme mettait d'exaltation dans 
ses parole^, plus eile de^ait mettre de froideuc dans \e% srennes. 

— Tout ce que je vqus dis \h, mon ami, ceprit-elle, est dict4 
non-seulernent par la raison, nais encore par le »f int^r^t que 
jeTuusporte; 31 vonsm'Miez indifferent, croyez-moi, jetrouverais 
que c'est assez de ma froideur pour vous exprimer niessentiments ; 
mais ce n*est point cela; non, c'est ui^e amie qui yient i ¥ous et 
qui vous dit : Qubliez ce)le qui ne peut itce h vou^, Michel, et 
aimez celle qui vous aime, celle k l^quelle vous ^s, po)]i: ainsi 
dire, fianc^. 

— Oh ! mais vous savez ])ien, ¥Ous, que ces fian^ille^ sont une 
surprise ; vous savez bleu qii*en faisant eette dpmandß, Retit-Pierre 
s*est m^pris sur mes sentiments. Ces sentiments, vous les con- 
naissiez, vous : je yous les ai exprim^s cette nnit oü les soldats 
s^ätaient empar^s du chäteau ; vous ne les avez pas repouss^s : j'ai 
senti vos mains serrer ies miennes ; j-6tais k vos genoux, comme 
j'y suis, Mary ! votre tdte s'est abaissie vers ipoi ; vos clieveux . 
vos beaux cheveux, vos cheveux acjor^s ont efileuri mon fcont I 
J'ai eu le tort de ne pas disignec i Petit-Pierre celle[que j'aimais; 
que voulez-vous I je ne pensais pas que Von püt supppsec que 
j'aimasse une autre femme qne Mary. C*est la faute de ma timi- 
dite, que je maiidis \ mais, enfm, ce n'est pas une feute si pu- 
nissable, qu*e)le doive me s^parer k jamais de 1^ femme que j'aime 
et enchatner nia vie i celle que je li'aime pas ! 

— H61as ! mon ami, cette faute qui vous paralt l^gire, k vous, 
me semble irreparable, k moi ? Quoi qi:|*il arrive, et quand hien 
mdme vous renieriez la promesse faite en votre nom et k laquelie 
vous avez acquiescä par votre silence, vous devez comprendre que 



996 LB8 LOUVES DE MAGHECOUL. 

je ne pais 6tre k vous, el que jumais je ne nie döciderai k d^chirer 
le coeur de ma sceur bien-aim^e par ie spectacle de mon bonheur. 

-* MonDieu, monDieu,8'^criaHichel,quejesuismalheurein[ ! 

Etle jeune homme cacha son visage eatre ses mains et fondit 
en larmes. 

— Oui, dil Mary, oui, en ce moment, yoas soaffrez, je le crois ; 
maisun peu de verta, un peu d'änergie, du courage donc, mon 
ami ! et dcoutez docilement mes conseils : ce sentiment s'effacera 
peu k peu de yotre coeur. S'il le faut, pour activer yotre gu6risou, 
je m'^Ioignerai, moi. 

— Vous^loigner ! vouss6parer demoüNon, Mary, non, Jamals! 
noD, ne me quittez pas ; car, je vous le proteste, le jour oü vous 
partez, je pars; oü vous allez, je vous suis. Que deviendrais-je, 
mon Dieu, priv^ de votre douce pr^sence ? Non, non, non, ne 
vous ^loignez pas, je tous en eonjure, Mary ! 

— Eh bien, soit, je resterai; mais pour vous aider k faire ce 
que votre devoir peut vous offirir de penible et de douloureux, et, 
lorsqu'il sera accompli, lorsque vousserez heureux, lorsque vous 
serez T^poux de Bertha. . . 

— Jamals ! Jamals ! murmura Michei. 

— Si, mon ami; car Bertha est mieux que moi la femme qui 
vous convient; sa tendresse pour vous, je vous le jure, moi qui 
en ai entendu l'expression, est plus grande que vous ne le sauriez 
supposer; cette tendresse satisfera au besoin d'ötre aim^ qui vous 
consume, et la force et l'^nergie que ma soeur possöde, et que j« 
n'ai point, moi, öcarteront de votre chemui les 6pines que peut< 
ötre vous n'auriez pas la force d'en 6carter vous-möme. Si done 
il y a de votre part un sacrifice, ce saerifice, croyez-moi bien, 
sera largement räcompens6. 

Et, en proRonQant ces paroles, Mary avait affectö un calme qui 
ötait bien loin d*6tre dans son coeur, dont Tötat r6el se trahissait 
par sa p&leur et son agitation. 
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Quant ä Michel, il öeoulait, en proie i une impatience föbrile. 

— Ne parlezpas ainsi ! s'6cria^ t-il lorsqu'elle eut fini.Supposez- 
Yous que le cours des affections soit une cbose dont on d6cide, 
qu'on puUse diriger ä sod gr6 comme une rivi^re qu*un Ingenieur 
force de s'encaisser entre les rives d'un canal, comme une yigne 
qu'un jardinier palisse k sa fantaisie contre une muraille? Non, 
non ; je vous le redis, je vous le räpdte, je yous le r6p6terai cent 
fois, c*est YOUS, yous seule que j*aime, Mary ! 11 serait impossible 
k mon ccBur de prononcer un autre nom que le YÖtre, quand bien 
möme je le Youdrais, et je ne le yeux pas ! Mon Dieu, mon Dieu, 
continua le jeune homme en loYant ses bras au ciel ayec Texpres- 
sion d'un Yiolent d^sespoir, que doYiendrais-je donc quand je yous 
Yerrais k Yotre tour la femme d'un autre? 

— Michel, röpondit Mary aYec exaltation, si yous faites ce que 
je YOUS demande, je yous le jure par les serments les plus sacr^s, 
n'ayant pas ät6 k yous, je ne serai ä personne qua Dieu ! je ne 
me marierai Jamals; toute mon affection, toutema tendresse, yous 
resterontacquises,et cetteaffection neserapluscelle d*un amour 
Yulgaire que les ann^es peuvent dötruire, qu'un accident peut 
tuer : ce sera l'attachement profond, inalt^rable de la soeur pour 
son fröre ; ce sera la reconnaissance qui m'enchalnera pour jamais 
k YOUS : je YOUS dcYrai le bonheur de ma soeur, et ma Yie tout 
entiire se passera a yous bfoir ? 

— Mais YOtre attachement pour Bertha yous 6gare, Mary, 
r^piiqua Michel ; yous ne yous pröoccupez que d'elle ; yous ne songez 
pas k moi, lorsque yous Youiez me condamner i cet affreux sup- 
pUce de m'enchatner pour la Yie k une femme que je n'aime pas. 
Oh ! c'est cruel k yous, Mary, k yous pour qui je donnerais ma Yie, 
de me demander unechoseä iaquelle je ne saurais me rSsigner. 

— Si fait, mon ami, insista la jeune fiUe, yous yous r^signerez 
k ce qui peut 6tre le r^sultat de la fatalitä, mais k ce qui sera, 
il coup sür, une action g6n6reuse et magnanime; yous yous y 
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r^signerez parce qua vous compicuaigz qu uo tel sacrifieq, Dij^o 
ne peut le laisser sans r^compense, parcQ qna cetf« r^cfjmpense, 
eh bien, ce sera le bonheur de deuipaiivres orpbßlin^s. 

— Oh ! tene:^, Mary, fit Michel tout ^perdu, pe m vm\^7' 9l^ 
de cela... Oh 1 qne Ton voit bien que vou$ ignocez, yous, ce qqe 
c'est qu'aimer I Voqs me dites de r^poQCQr 4 yous? Mais ^oogez 
donc que vous ötes moQ cpgur, qufi vqii$ i\e§, mon 4mQ, que yous 
6tes ma vie; que c-est U)ut simpl^rn^pt qi^ demander d'arrs^chejp 
mon c(£ur de ins P9itrir]e, de reni^r mop Aqe ; que e*f^$ §pufflß$ 
sur moo bpnbeur, tarlr mon exi^tgpfifi j[ sa spyrQß t Vous jStes h 
lumiiire pour laquellg et pap Uqweljß, 4 m«§ ypux, If^ ipqpcte e&$ 
monde, et, lor^que tou$ ne bpllar^ plpQ m <Q§s jqur^, je tom- 

berai k Tinstant rn^me dap$ m gOD$*Q dopt Tphsi^pfit^ mp h\\ 
horreur I Je vousle jprp, Mary, dep^i^ qpf^ je ypq^ppnnais, depuis 
la minute oäjexQUS ai yne., d^p|ii$ |!jn$u^ptQüj'ai s^pti xpspu^in; 
rafra)chir mon firpnt epsangl^n^^, ypus yqu§ $^s mi$rpent idpp- 
tifiöe i moi-m^me, qu'il n'fi§tpas pqp de roeß PßRß^Q^ flui pe XOPS 
appartienne, qne totif en n^pj §e repofte i yops, que, si cp pgeuc 
perdait voire image, U opsserait apssitOt de ))aUrp, cpipm^ sj Ip 
prinpipe de. yie s'^tait retir^ de Ipi... VoH3 \o|p^ bi§n qu*i} m*^^\ 
impossible de feir.e ce que x{)u§ d^^irp? I 

— Et cepend^nt, s'^cria Marj au paroxywp dp d^esppjf, §| 
Bertha vous aime et que je ne vous aimp pas, pioi I 

— Aht $i YOUS ne m-aimez pas, I4ary ; §ii )^s yeqx sur mes 
yepx, les maips dans pdes mains, ypus ay^z le CQPrage de me 
dire : f Je ne vous aime pas, » eh biep, tpnt sera fipi j 

— Qu'entendez-Yous pap lä, tont sera fipi % 

— Oh ! c*est bipn pimple, Mary. Ausßi yrai qP0 e^^ Mies qpi 
brillent au ciel voient Isf chas^t6 de n)on amour pour ypus ; 
aussi vrai que le Dieu qni est pac doli ces ätoiles sali qne mon 
amour pour vous est immortel, Mary, ni yqus nl votrß s^pnr ne 
me reverrez jamais. 
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— Que dites-vous, malheureux ! 

— Je dis que je n*ai que le lac i traverser, ce qui est une 
affaire de dix minutes; que je n'ai qu'ä monier sur mon cheval, 
qui est dans les oseraies, et äle lancer au galop jusqu-au premier 
poste, ce qui est Taffaire de dix autres minutes ; que je n ai qu'ä 
dire i ce poste : « Je suis le baron Michel de la Lo^erie, » et 
que, dans trois jours, je serai fusilli^. 

Mary poussa iin cri. 

— Et c est ce que je ferai, ajouta Michel, aussi vrai crue ces 
^tolles nous regardent, et que Dieu les tient sous ses pieds. 

Et le jeune hemme fit un mouvement pour s'^lancer hors de 
la cabane. 

Mary se jeta audevant de lui et le saisit ä bras-le-corps ; mais, 
les forces lui manquant, eile se laissa glisser, et se trouva k ses 
genoux. 

— Michel, murmura-t-elle, si yous m*aimezcomme vous le 
dltes, YOUS he yous refuserez pas i ma pri^re. Au nom de votre 
amour, je Vous en conjure, moi que vous dites aimer, ne tuez 
pas ma soeur! accordez sa Yie, accordez son bonheur ä mes lar- 
mes et k mes priores. Dieu vous b^nira ; car, tous les jours, 
mon coßur s-dlövera Yers lui pour lui demandeir le bonheur de 
rhommfe qui m'aura aid6e ä sauYer celle que j''»ime plus que moi- 
inöme ! Michel, oubliez-moi, je vous le* demande en gräce, et 
ne r6duisez point Berlha au dftespoir danslequel je la vois d^jä. 

— Mai^, Mary, qiie Yous Ätes cruellel s'^cria le jeune 
homme saisissantet arrachant ses cheveux ä pteines roains. C'est 
ma vie que yous m'e deraandez... j*en mourrai ! 

— Dii courage, ami, du coura^e ! dit la jeune fille faiblissant 
elle-mtoe: ' ' '' ^ p - - , . • 

— J'en aurais pour tout ce qui ne serait pas renqncer ä vous ; 
mais cette id^e me rend plus faible qu'un erifant, plus d^sesp^r^ 

u un damne. 
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— Michel, mon ami, ferez-vouä cü que je defflande? balbuüa 
Mary, dont la Toix s'^teignait dans les larmes. 

— Eh bien... 

II allait dire oui, mais il s'arr^ta. 

— Ah ! du Qioios, reprit-il , si vous souffiriez comme je soufBre ! • • . 

A ce cri de snpröme dgoisme, mais aussi de supr^me amour, 
Mary, haletanie, hors d'elle'inöme, k moiüä folle, etreignit 
Michel, le souleva eotre ses bras crispös, et, d*une voix enlre- 
conp^e par les sanglots : 

— Ta dis donc, malheureax, quecelate consolerait,de savoir 
mon coeur ddchir^ comme Test le tien 7 

— Oui, Olli, oh ! oui 1 

— Tn cFois donc que l'enfer deviendrait le paradis si tu m'y 
Toyaisä tesc6t6sT 

— Une 6ternitö de souflrances avec toi, Mary, k Tinstant mdme 
je Taccepte. 

— Eh bien donc, s'öcria Mary äperdue, sois satisrait, cniel 
enfant! tes souffrances, tes angoisses, je les ressens ! comme toi, 
je meurs de dösespoir k Tid^e du sacrifice que le devoir nous 
impose I 

— Mais tu m'aimes donc, Mary? demanda le jeune homme. 

— Oh 1 ringrat 1 poursuivit la jeune fiUe, l'ingrat qui voit mes 
priores, mes larmes, mes tortures, et qui ne voit pas mon amoor! 

— Mary, Mary! fit Michel chancelant, sans haieine, ivre et 
fou tout ä la fois, aprös m'avoir tuä de douleur, veux-ta donc 
me faire mourir de joie? 

— Oui, oui, je t'aime I r6p^ta Mary, je t'aime ! il faut bien 
que je te diso ces deux mots qui m'^louffentdepttissi longtemps; 
je t'aime comme tu peux m*aimer; je t*aime tant, qu'ä Tid^ du 
sacrifice qu'il'nous faut faire, la mort me semblerait douce si eile 
me surprenait au moment oü je te fais cet aveu. 

Et, en disant ces mots, malgrä eile, comme attir6e par une 
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puissance inagn^tique, Mary approchait son visage da visage de 
Michel, qui laregardait avec les yeux d'unhomme qu^unehaliuci- 
nation met en extase ; les eheveux de la blonde enfant caressaieot 
le front du jeune homme ; leurs haleines se fondaient Tune dans 
l'autre et les enivraient tous les deux; bientöt, comme accabl^ 
60US ces effluves amoureux, Michel forma les yeux ; en cet instant 
supr^me, sa bouche rencontra la bouche de Mary, et celie-ci, 
^puis^e par la longue lutte qu'elle avait soutenue contre eile- 
m^me, c6da k Tentratnement irr^sistible qui l'attirait... Leurs 
Uvres se joignirent, et ils rest^rent pendant quelques minutes 
abtm^sdans une douloureuse fglicitä... 

Mary la premiöre revint ä eile. 

EUese redress» Tivement, repoussa Michel, et, sans transition 
aucune, se mit ä fondre en larmes. 

En ce momeut* Rosine enira dans la hutte. 
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Mary comprit que c'6tait uiA aide qui hii venait de la part du 
Seigneur. 

Seule, sans autre appui qu*elle-m6ihe, s'^tant livr^e comme 
eile r avait fait, eile se sentait ä la nierci de son amant. 

Elle courut donc ä Rosine, et, lui prenant la main : 

— Qu'y a-t-il, mon enfant, demanda-t-elle, et qui t'amine ? 
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Et eile passait ses mains sur $on front et 8ur ges yeux : snr 
sesyeuxpour en effiicer les larmes, sur son fropt pour en eWBLcer 
larougeur. 

— Mademoiselle, dit Rosine, il me semble que j'entends le 
bruit d*une barque. 

— De qael cöt^? 

— Du cM de Saint-Philbert. 

— J*avais eru que la barque de ton pire ötait la seule qni fM 
sur le lac. ^ j ' . - 

— Non, mademoiselle : ii y a encore celle du meunier de 
Grand-Lieu; eile est k moUlö d6f6nc6e, il est vrai ; mais, enfin, 
c'est d*elle que Ton se serait servi pour yenir jusqü'4 noüs. 

— Bien, bien, dit Mary, je vais avec toi, Rosine. 

Et, Sans faire attention au jenne homme, qui tendait vers eile 
des bras suppliants, Mai^, qui n'ätait pas fliehte de s'^loigner de 
Michel pour rassembler ses id6es et son courage, s'äanca hors 
de la cabane. 

Rosine la suivit. 

Michel resta seui, et ^cras£ ; il sentait que le bonheur s*6Ioi- 
gnait de lui, et il comprenait Vimpßssibilit^ de le retenir. 

Jamais plus un pareil enivrement ne lui ram^nerait un pafeil 
aveul 

En effet, lorsque Mary rentra, aprÄs avoir pr6t6 Toreille dans 
toutesles directions sans avoir entenduautre chose que le clapo- 
tage de la vague sur la rive, eile trouva Michel assis sur les 
roseaux, la t^te entre ses üeux mains. 

Elle le crut calme ; il n*^tait qu^äbattu. 

Elle alla k lui. 

Michel, au bruit de ses pas, leva la tdte, et, la voyant aussi 
rSserv^e au retour au*elle 6tait exalt6e au döpart, il lui tendit la 
main, et, secouant tristement la t^te : ' - 

** —0 Mary I Mary I dit-il. ' 



— Eh bien, mon ami? demandjf celle-ci. 

— Au nora du cjßj, dite^mpi ^^v^ ^^ cfJ^ douf^s pwoles qui 
enivrpnt! dites-moi encor^ qqp ypus (n'^i^nß? I 

-r- Jq vpus le r^pät^rai, mn aqpi, r^po|i(li| ^ristsmi^iit Mar;, 
et 2[p(an^ dei fpis qpe vou^ }^ d^sjfeFpz, si l^ cftpvictiop que ma 
lendrgss^ ^«jj ayec spjlicjfMdp pliapiipe 4^ Yos sfluffr^npe^ et cba- 
cun de yos efforts peut yous inspirer le courage et la fermgti. 

— Ph qi|oi! ajt ^^]\€i\ ep §ß |Qfdaflt les wainn, ypHS pensez 
tQujqprs i c^ttß criiqUe ^^p^fatipQ^ 1{0U§ youIqz qu'^vec la cons* 
cience de mon amour ppqf ypi)s, ^yec la Cßr^itude de yotre 
9mour popr iipoi, ypu^ ypplez que jp pie 4pnne i qne autre? 

— Je Yeujc quß ppu§ accpplissiop§ tft«§ depxpe que j^ regai^de 
comme yn deYoir, ippn aqii. P'pst cp qpi fait que j^ ne rqgrette 
pas de Yoiis ppir ouyertmonQCfiur; c^r j'^sp4r§ que^ mon e?em- 
ple Ypus apprendrff ä spuffrir pt yous inspifera h r^^iguatioQ i la 
Ypl()nt6 jie Djeu. Uq &t^| cppcqur^ (Ip piccpa^iaQcp^ que j$ 
d6piprp ^qtani qpp you^, ^jplipl, m^ ^ s6parfe ; qoijs pg pou- 
yons 6tre l*un h l'autre. 

— Oh! paais pQHrq^oi? Je u!|i pri§ ^i^ppp fiDgagp^pUt» TOQi ; 
je p*ai jqfps^is dit ä madpipoi^elje ^ert)ia qup j^ Taimais. 

— IJoq ; iR^s pllp pi'a 4i^ P'?l'ß YPI^^ aiB^sut, ßUfi; mais j*ai 
reou §{) confidppce, Ip soir püi Ypq§ Tayez repcontr^e i la oabane 
de tinguy, le sojr. pi!( ypu§ 6tp^ rpyepu axpp ellp. 

— Mais^ou^ceqi^p jpj^i aj dU de tpqdrp,cp soic-U, s*icriale 
ipalhetirpux jpuqp hon^oie, p*^taU ^ ¥ou$ qup ppla »«adressait. 

— : Qup Y(jujpz:Yp||^, ami \ un cpßui; qqj so penphp est facilp 
i rempUr; eile s*y est trpmpöe, la pauYffi Becihal et, en ren- 
tran| ^u chätp^u» au mompp^ pA jp me di^^is tout bas : « je Taime ! n 
plle , eile mp Va di^ \Q\ii baut. . . Vous aiippr. o'fist qu -une souffirapce ; 
6tre h ymy l^jcbel, ßpirait u« cöme. 

— Ah i uiQB Qipul ippp Difiu I 

— Oui, mon Dieul U nous donnera la focce, Michel, pe Dieu 
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que nous invoquons. Subissoas don^^, h^roiquement le^ cons^- 
quences de notre mutuelle timidit^. Je ne vous reproche pas la 
vötre, comprenez-moi bien ; je ne vous en veux point de ne 
pas avoir su contenir vos sentiments, lorsqu'il en 6tait temps 
encore ; mais, au moins, ne nie donnez pas le remords d'avoir 
fait le malheur de ma soeur sans profit et sans avantage pour 
moi. 

— MaiSy dit Michel, votreprojet est insensil ce que yous 
youlez 6viler arrivera fatalement : Bertha, tot ou tard, s'aper- 
cevra que je ne Taime point» et alors... 

— Ecoutez-moi, mon ami, interrompit Mary en posant sa 
main sur le bras de Michel ; quoique bien jeune, j'ai des con- 
yictions fort arröt^es sur ce que yous appeiez Tamour; mon 
^ducation, tout oppos^e i la y6tre, comme la vötre a eu ses 
incony^nients; mais eile a eu aussi ses avantages. Un de ces 
ayantages, ayantage terrible, je le sais bien, c'est le r^alisme. 
Habitu^e k entendre des conversations oü le pass6 ne d^guisait 
rien de ses faiblesses, je sais, par ce que j'ai appris de la vie de 
mon pöre, que rien n'estplusfugitif que ies altachements pareils 
k celui que vous ressentez pour moi. J'esp^re donc que Bertha 
m*aura remplac6e dans yotre coeur avant qu'elie ait eu le temps 
de s*aperceyoir de votfe indifiSrence ; c*est mon seul espoir, 
Michel, et je yous supplie de ne pas me reniever. 

— Vous me demandez une chose impossible, Mary. 

— Eh bien, seit; libre i vous de ne pas tenir Tengagement 
qui vous lie k ma soeur; libre i yous de rejeter la pridre que je 
vous adresse ä genoux; ce sera une nouvelle fl^trissure pour 
deux pauvres enfants d6ji si injustement fl^trles par le monde ! 
Ma pauvre Bertha souffrira, je le sais bien ; mais, au moins, je 
souffrirai avec eile, de la m6me douleur qu'elie, etprenez garde, 
Michel ! peut-ötre que nos douleurs, exaltäes Tune par Tautre, 
finiront par vous maudire. 
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— Je TOUs en prie» Mary, je vous en conjure, ne me dites 
pas de ces mots-lä qui me brisent le coeur. 

— Ecoutez, Michel ; les heures passent, la nuit s'^coule ; le 
joiir va paraitre, il va falloir que nous nous s6parions, et ma 
r^solution est irr^voeable : nous avons fait tous les deux un räve 
qu*il nous faut oublier. Je vous ai dit comment vous pouviez 
märiter, je ne dirai pas mon amour, vous Tavez, mais la recon- 
naissance ätemeile de la pauvreMary; je tous jure, ajouta-t-elle 
plus suppliante qu'elle ne l'avait jamais 6i^, je yous jure que, si 
Tous yous d^Youez au bonheur de ma soeur, je n'aurai dans le 
coeur qu'une priöre, celle qui demandera ä Dieu de yous r6com- 
pensei* ici-bas et lä-haut ! Si yous me refusez, au contraire, 
Michel; si YOtre coeur ne sait pas s*^leYer k la hauteur de mon 
abn^gation, il faut renoncer k nous voir, il faut vous ^loigner; 
car, je yous le r6pöte, je yous le jure devant Dieu, en Tabsejace 
des hommes, jamais, mon ami, je ne serai k yous ! 

-^ Mary, Mary, ne prononcez pas ce serment ! laissez-moi du 
moins Tesp^rance. Les obstacles qui nous säparent peuYent 
8*aplanir. 

-r Vous laisser l'csp^rance serait encore une faute, Michel, 
et, puisque la eertitude que je partage yos douleurs ne peut 
YOUS communiquer la fermetö et la r^signation qui m'animent, je 
regrette am^rement celle que yous m'avez fait commettre cette 
nuit... Non, continua la jeune Alle en passant sa main sur son 
front, ne nous laissons plus abuser par ces rÖYOS ; ils sont trop 
dangereux. Je yous ai fait entendre mes priores ; yqus y demeurez^ 
insensible : 11 ne me reste plus qu'i vous dire un 6ternel 
adieu. 

— Ne plus YOUS Yoir, Mary 1... Oh ! j'aime mieux la mort ! 
Je YOUS ob^irai... Ce que yous exigez de moi... 

II s'arr^ta, il n*aYait pas la force d'ajler plus loin. 

— Je n'exige rien, dit Mary; je vous ai demand^ k genoux 
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dß pe pas briser (|eux coßurs au Hßu d-up, et, k genoux, }e vons 
le demande encore. 
Et, en eff^t, eile s^ laissa tomber aux gßiioux du jeune homme. 

— Relevez-Yous, relevez-^oiis, Mary,, dit celui-cl. Out, oui, 
je ferai tput ce que vou$ voulez ; mais tous serez U, vous ne nous 
()uit(erpz jatnais, n'est-cepas? Qt, quand je souffrirai trop, je 
puiserai dan$ tos regards la force et le courage qui me man- 
queront! Jß vpus pbiiraj, Mary! 

— Merci, rnop apiil merci I ^t ce qui fait que je vous djemande 
e\ qvie j*|icpepte re ^{lorifipe, c*est que j*ai la opnviction qu*il oe 
&pri| W pl^s W^^ pou^ votre bonhqiir qu0 pour celui de Bertha. 

-r Mais wm., ¥ous? &*6cria le jeune bpmme. 

— He ßOPgß« p?s k mqi, Micjipl. 

Lc| jßqne horume Ukn ^cbapper un g^missemenl. 

-r: pißH, coptipua M^ry, a mis dans |e divouement des con- 
solations dont Te^prit bpnaaip n# sait pas spnfler les profondeurs; 
moi, dit Mary en vailapt $es ypux dana ses wains eop{me si eile 
pft; praint qqal^ nq däpien(is$6nt ses paroles, moi, je tächevai 
que le spectacle de votre bonheur me suffise. 

~ Pbl fflpp Um ! moß Qieu I fit l^icbel es se tordant les 
(paips, c*QQ est dopp fait, je spis condaainä I 

Et il $e jQta If fspfi cQP^re la parpi de ia eabauß. 

Gu ce mßmept, Rosine entra. 

r- Madpmpi$elle> dit-elle, voici le jquc qui commpnee i pa- 
fiittre. 

rr. Qp'as-tu dpnc, Rqsine? demanda Mar?. II me semble que 
tu e3 tpute trepablapte. 

— C'est que, de m6me qu'il m*a sembid entendre le bruit de 
deu3^ i^ames sur le lac, ^ Tinstant il m^a senblä entendrp marcher 
derri^re moi. 

— Marcher derriire toi, dans cet Hot perdu sur le lac) Tu as 
r^vd, ipon pnfant t 
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— Je le crois %nm ; ßar j*ai fureti de tous les cöt^s, et je ß'ai 
7U personne. 

— Mors, partQRS I dit Mapy. 

Un 39nglQt fle Micbel ia fit retpupner. 

--: Vqus allflns pap(ir si^ules, mw\ m\j diMIe, et, dans une 
heure, Rosine reviendra vous cherober avee la barqua. N'oubliez 
pas ce que ypus m*axez promis; je compte sar Yotce coqrage. 

— Comptez sur* man aipoup, Mary ; la preuve que ¥ous en 
demaiiflez est tenrible, la tftcbe qua vous lui'impose^est 
immense : Dieu veuille que je ne suecombe pas sous le for- 
deau I 

— Songez que IQertba vous aime, Hichel ; ^pngez qu-elle ipie 
chacun de vos regards; songez, enfin, quej*äimeraisälieuxinou- 
rir que de lui voir d^couvcir l'itat de voff.e eoeuc. 

— Oh ! mon Dieu I man Dieu I murqiuira le jinme homme. 

— Aliens, du couragel Adieu» mon amil 

Stj pcofitanf du momeot oü Rosine eotc^ouvrait U pocte pour 
regardec debors, Mary, se pepchant, d^posa uu baisec sur le 
frpnt dß Micbel. 

Ce baiser 6tait bien diffänenf de celui qa'elle 8*^taU laiss^ 
prendre une demi-heuce aupacavant ! 

L'un ^tait ce jet de flamme qui ¥a du poeur de l*aniant i celui 
de Tamante. 

L'autre itait le chaät^ adieu d'une scepr i son fr^ce. 

Micbel en eomprjt bien la diffj^cenee ; car eette c^resse Itii 
serrale coeuc. Les larnoes ja|llirent de nouieau de ses yeux. II 
conduisitles deux jeunes fiUes jusqu-^u rivage; puis, lorsqu-i| 
les eut vues monier d^ns la barque, il s'assit sur une pierre et 
les regarda s'^loigner jusqu*i ce qu'ellps se fossent perdues dans 
le brouillard matinal qui couvrait le lac. 

Le bruit des avirons arrivait encore i son oreille ; il T^coutait 
".omme un glas funSbre qui annonoait que ses illusions tant cares- 
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sees s^^taienl cvaaouies comiue aulaat de Cantömes, lorsqu*il sa 
sentit toacher Ugöremenl k l'^paule. 

II se retouma et aper^ut Jean Oallier debout derriöre lui. 

La figure du Vend^en 6tait plus triste encore que d'habitude ; 
roais, an moins, eile avait perdu cette expression haineuse que 
Michel lui avait toujours yue. , 

Ses paupiöres ^taient humides et de grosses gouttes d'eau 
scintillaient sur le collier de barbe qui encadrait son visage. 

fitait-ce la ros^ de la nuit ? 6taieDt-ce las larnies qu'avait 
7ers6es le vienx soldat de Charette? 

U tendit la main k Michel, ce qu'il n'avait jamais fait encore. 

Celui-ci le regarda tout 6tonn6, et prit, avec h^sitation, la 
main qui lui 6tait Offerte. 

— j*ai tont entendu, dit Jean Oullier. 
Michel poussa un soupir et baissa la täte. 

— Vous ^tes de braves cceurs ! ajouta le Vead6en ; mais, vons 
aviez raison, c*est une terrible Uicbe que celle que cette jeuoe 
enfant vous a fait entreprendre. Que Dieu la räcompense de son 
dövouement! Quant i vous, si vous vous sentez affaiblir, a?er- 
tissez-moi, monsieur de la Lpgerie, et vous reconnaltrez une 
chose : c'est que, si Jean Oullier halt bien ses ennemis, il sait 
aussi bien aimer ceux qu'il aime. 

— Herci, lui räpondit Michel. 

— Ällons, allons, reprit Jean Oullier, ne pleurez plus! pleu- 
rer n*est pas d un homme ! et, s'il le faut, je tächerai de faire 
entendre raison i cette täte de fer qu*on appelle Bertha, quoique 
je vous d^clare d*avance que ce ne seit pas une chose facile. 

— Mais, au cas oü eile n*entendrait pas raison, il y a une 
chose qui le sera, facile, pour peu surtout que vous vouliez m*y 
aider... 

— Laquelle? demanda Jean Oullier. 

— G*est de me faire tuer, dit Michel. 
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Le jeune homrae avait dit cela si simplement, que Ton sentait 
qup. c*6tait Texpression de sa pensöe. 

— Oh! oh! murmura Jean OuHier, c'est qu*il a» ina foi, Tair 
d'^tre prdt k le faire comme il le dit. 

Puls, s*adressant au jeune homme : 

— Eh bien, dit-il, soit; quand nous en serons lA, nous 
ven*ons! ^ 

Cette promesse, toute triste qu'elle itait, rendlt un peu de 
courage k Michel. 

— Allons, reprit le vienx garde, vous ne pouyez rester ici. 
J'ai \k une bien m^chante barque; cependant, avec quelques 
pr6cautions, eile peut nous ramener tous les deux k terre. 

— Mais Rosine doit revenir me preodre dans une heure, 
objecta le jeune homme. 

— Elle fera une course inutile, repartit Jean OuUier.; cela lui 
apprendra k raconter sur les grands chemins les affaires des 
autres, comme eile a fait cette nuit avec vous. 

Apris ces paroles, qui expliquaient comment Jean Oullier 
avait pu 6tre amen6 dans Ttlot de la Jonchlre, Michel se dirigea 
avec lui vers la barque, et bientöt, s*6cartant de la route suivie 
par Rosine et Mary, ils prirent le large du c6t6 de Saint-Philbert. 
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tBi tfttNtCkB CftBVILlltRS DB CA ROTADT^ 



Comme GäspaM riiT&it tre^-bteh prevü, M eotame il l'avait 
dit k Petit-Pieite^ ft lä m6täiHe de la Banloetttrei rajonmemeni 
de la prisd fl*a^mes äei t Jttii! ftorM «fi cotip htA h, t'instirreetion 
projetöe. 

Qüelqüg miem qU'Öti t totti k^Atftih acttTit6 qu^ dSployas- 
sent iSs th^fs du {jirtf legitlttti^te, tibi; aidsi qtte nous Tatons 
va faire au marquis de Sbadäy; k seS fillt^s- et aiüt affld^s pr6- 
^ent$ ä lä tSünioti de la Bänlcfetivre, parcouraient ^nx-m^üies 
M Tiiläges de leurs divi^idns pöul* jf poftör te eontre-ordre$ il 
^tait tröp tard poiir qi^'A füt t^htttt da&s wm^ les campägnes 
qüe deväit enibrassfer le inoüt^mbnt. 

Du cöt6 de Niort, de Fontenay, de Lu^on, les royalistes ^taient 
rassembl^s ; Diot et Robert, i la täte de leurs bandes organi- 
söes, ^taient sortis des foräts des Deux-Sivres pour servir de 
noyau au soulövement. 11s sont signal^s aux chefs des canton- 
nements militaires, quiserassemblent, marchent sur la paroisse 
d'Ämaiiloux, battent les paysans et arr^tent un grand nombre 
de gentilshommes et d'officiers däraissionnaires qui s*^taient 
donn6 rendez-vous dans cette paroisse et accouraient au bruit de 
lafusillade. 

Des arrestatioRs semblables avaient 6i& faites dans les envi- 
rons du Champ<Saint-Pöre ; le poste du Port-la-Claye avait 6t6 
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attaqu^, et» bieh qa'en raison du p^tit nonibre des ässäiildnts 
cette attaqiiä eüt 6t6 ref^ou^sg^, Täüdace et lä vigüeur avec les- 
quelles ell^ avait 6t6 condUite tie permettäiänt pas de rattribüer 
s&ülemeht äux r^fraciäire^. 

Sur Tun des prisönniers äii Chäihti-Saiiit-PÄre; öh flöcöüVril 
iin^ list^ de Jennys gens qüi AhiMAt foriü^r tili cör{iä d'elite. 

Cette liste, i;es ättäl}Ue^ Mteä sur divers (iöihts h li ttüSme 
heure, ces arrestations de gens connus pöur l'^xaliatioh de ieür 
bpitiiön devaient mettre l'äUtbHtiS sur SeS gäi*des H iüi faire 
ct)nsid6rer commö s^rieux ieä dähgei-s dbnt; jtiSqüi-Ii; ette hh 
s*(^tait gärantie qu*avec fkiblessi^: 

Si le bontre-ordre n'^täii jiditit p jrvbnu ä t^mps Bäfa^ quel- 
ques iocalit^s de la Vend^e et i6i Deux-Sivre$, ön cornjü^eiid 
que, dans la Bretagne, din^ 16 illaine, prötinceä ehbore jilus 
^loign^es que le Marais et li$ Bocagfe dti b^ntre d*ofi tJätiatt la diitc^ 
tiöd, Tötendard de la guerrfe ciVll§ ä*äit ißtS ouvertement arbbrg. 

Dans ia prerfiiSre de ceä prövirices; lä dtvisiöii de TitrS s^ätäit 
battue, avait m6m6 rfetiipörtä tiii ^üccSs aüic BretonniSre^ th 
Br^al, gucc6's (StU^m^r^ qüii 1^ leodemaib, & lä Gaüdlhigri; se 
changeait en d^sastre. 

GauUiär, dank Ib Mäihe, ayant äbssi re^u ie cohti'ei-büdre trop 
tslrd poür äirÄter ses gars; livrält^ äfe soii töt§, k CÜariey, un 
combat san^latit qiii tte d'ärä (iäs tnbins de ^Ix hetire^, et, ett 
outre de cet engagement, s^rieux, 'eötiiiiie dii 1§ vÖit, les pävs^in^; 
qui, sur certäiiis point^; h'avdifefit pas Iroulu röritter chez feux, 
öchangeaieilt pre^qüe/chäctük jöut* dös cöilpä d6 fü^il ävec les 
colonnes qüi gillonnäient l^s cäÄpagneS. 
' On peut härdiment räVtttiei'; 16 tontre-brÜfä du 22 tttai, les 
mouveiüenti ihtöinpästifS St i^oI6§ lj[üi ^'teäüiviriehl, Ik manque 
d'entente et de confiance qui en devint la cons6quenc^, Ylfent 
plus poui* U goüveirilönifctit de jtilllet que lä iäü de tduis ses 
agk^ redilil. 
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Dans les provinces oü on licencia les dmsions rassembl^es, 
il fut impossible de r^chauffer plus tard I'ardeur que Ton avait 
laissie refroidir; on avait donn6 aux populations insurg^es le 
temps de se compter et de r^fl^chir : la r^flexion, souveot favo- 
rable aux calculs, est toujours fatale aux sentiments. 

Les chefs, s'^tant eux-m^mes d^sign^s k Tattention du gou- 
• vernement, furent ais6ment surpris et arrötös lorsqu'ils rentr^ 
rent dans leurs demeures. 

Ce fut pis encore dans les eantons oü les bandes parurent 
60 ligoe : les paysans, se trouyant abandonnSs i leurs propres 
forces, ne voyant pas yenir les diversions sur lesquelles ils 
comptaient, criirent k la trahison, brisSrent leurs fusilsret rega- 
gn^rent, indign^s, leurs foyers. 

L*insurrection Mgitimiste avortait k l'Stat d'embryon ; la cause 
d'Heuri V perdait deux provinces avant d*avoir d^ployö son dra- 
peau ; la Vend^e allait rester seule engag^e dans la lutte ; mais 
tel 6tait le cours^ede ces fils des g^ants, que, comme nous 
allons le voir, ils ne d^sesp^raient pas encore. 

Huit jours s'6taient 6coul6s depuis les ^v^nements que nous 
avons racont^s dans le cbapitre pr^c^dent, et, pendant ces huit 
jours, le mouvement politique qui s'6tait produit autour de Ma- 
checoul avait 6t4 si puissant, qu'il avait entratn^ dans son orbite 
ceux de nos personnages que leurs passions avaient sembl^ en 
distraire le plus compl6tement. 

Hertha, un instant inquiöte de la disparition de Michel, s*^tait 
montr^e tout k fait rassör^n^e lorsqu'elle Tavait vu revenir prSs 
d'elle, et son bonheur s*6tait traduit avec tant d'expansion et de 
Publicity, qu*il avait 6t6 impossible au jeune homme, k moins de 
trahir la promesse faite k Mary, de ne pas paraitre, de son cötä, 
heureux de la revoir. 

Au reste, les occupations qu'elle trouvait pr4s de Petit-Pierre, 
les d^tails infinis de la correspondance dont eile 6tait chargöe, 
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absorbaienttellemeiit les moments deBertba, qu*ils rempdchaient 
de remarquer la tristesse et I abattement de Michel et l'espSce 
de contrainte avec laquelle il se prötait k la fami1iarit4 que les 
habitudes masculines de la jeune fiUe autorisaient vis-ä-yis de 
celui qu*elle consid^rait comme son fianc^. 

Mary, qui avait rejoint son pire et sa soeur, deux heures aprte 
avoir laiss^ Michel dans Ttlot de la JonchSre, continuaiti ^viter 
toute occasion de se trouver seule avec Michel. Lorsque les obli- 
gations de lenr vie en coromun les mettait en pr^sence Tun de 
rautre,elle s'ing6niait, par tous les moyenspossibles, k faire res- 
sortir auxyeux de Michel le charme et les avantages de sa soeur; 
lorsque ses yeux rencontraient ceux du jeune baron, eile le regar- 
dait avec une expression suppliante qui lui rappelait doucement et 
cruellement k la fois la promesse qu'il avait faite. 

Si, par hasard, Michel autorisait par son silence les attentions 
dont Bertha ^tait si prodigue envers lui, Mary affectait k I'ins- 
tant möme une joie bruyante et demonstrative qui, sans aiicun 
doute, etait bien loin de son coeur, mais qui n'en brisait pas 
moins lecceur de Michel. Cependant,quoiqu'elleessayät de faire, 
il lui etait unpossible de dissimuler les ravages que la iutte qu'elle 
subissait contre son amour apportait k son extörieur. 

Son changement eüt frappe ceux qui Tentouraients'ils eussent 
M moins pr^occup^s, soit de leur bonheur, comme Bertha, seit 
des soucis de la politique, comme Petit-Pierre et le marquis de 
Souday. 

La fratcheur de la pauvre Mary avait disparu ; de larges cercles 
d'un bistre azur6 cavaient ses yeux ; ses joues pälies se creusaient 
visiblement, et de l^äres rides, plissant son beau front, dornen- 
laient le sourire qu'affectaient presque constamment ses livres. 

Jean OuUier, dont la sollicitude ne se füt point abus^e, ^tail 
absent par malheur ; das le jour möme oü il 6tait rentr^ k la 
Banloeuvre, il avait ^t^ envoy^ en mission dans TEst par le mar- 

n. 18 
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quis de Souday ; et, fort inexp^riment^ en mattöre de c(£üf, Jeän 
Oullier 6tait parti i peu pr^s tranquille ; car il 6tait loin de se 
douter, tnälgrö ce qü*il ävait entendu, que le mal fOtt si pröfood. 

Od 6tait arrivö aa 3 juin. 

Ce jour-Ii, il y avait un gnind mottteifibhi dans le fttioulin Jäc- 
quet, eofflmune de Saint-Golombid. 

Depuis le matin, les all4es et l^s vetiueö Ues femtnei et des 
mendiants avaient ^t6 bbntinuelles, et, attbit^in^hlbfllejour tbhi- 
bait, le verger qui pr^cMait la mifttaine a^ait pris i'äspect d uti 
camp. 

De minute en minate, de§ hommes t^tus de blouses öü de vestes 
de chasse, arm6s de fttsils; dg sabrfes et de pistdlets, arrivaietit, 
les uos i trävers champs, les autreä pär les; chemiii^ ; ils dlsaieot 
un mot aux sentinelles qui rayonnaient äutoiir de iaferme : sür ce 
mot, la sentinelle les laissdit passer. Ils posaient leurs armes en 
faisceaux le long de la haie qui s6paräit \h verger de Ik cöbr, et, 
comme ceux qui 6taieDtarrit6s avant eui, ils se dispbsaient äbivä- 
qner sous les pommiers. Tou^ ^taieflt venus ävec le dävöneitient, 
bien peu avec Tesp^rance. 

Le courage et laloyäat6dans les öoiiTictions rendent ce^ con- 
yictions saintes etrespectables; i quelque opinion qü'oä ippät- 
tienne, on est fier d^ les rencontrer chei ses' amis et Tön est 
heureux dd les trouver chez ses adversäires. 

La foi politique pour läquMle dfes hommes ti'bnt päs cräint de 
mourir peut 6tre combattue ; Dieu n'6tait plus avec e\\6 puls- 
qu'elle a succoi&bö ; mm tlll6 ä le droit; iliäibe aprös sa d^faite, 
d'^tre honor^e Sans passer par les fourcUes cäudines de la dis- 
cHssion. 

L'atitiqnitS disait : i Malhen^ aux Vaiiictis ! i tnais TantiquitS 
6tait paienne, et la MisSricordd ti^ pÖÜralt päs ^tre toiäe äu fang 
des faux dieux. 

Pour notts, et sans nouspr6otreiipei* des sentiments qui les ani- 
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maient, nous trouvons que cß flit un noble et chevaleregque de- 
Youement que cetui que cßs VßPd^ens i^ 1832 ont montrö k h 
Frgnce, qui d^ji se laissait envahir par les id^es itroitßS, mer- 
cantiles, sordides, qui Tpnt absorb6eflepuis, — surtout iQrsqu'on 
rdfiächit que la pliipart de ces Vßnd^ens ne se faisaient aucune 
Illusion sur Tissuede la lutte, et marchaient sans esp^ranped ime 
mort certainß. 

Quoi qu'il en spit, Ie$ nom$ dg pes hommps appartipnnent 
d^sormais k rhistoire; nous nous joindrons 4 eile, ^inpn ppur 
les glprifier, du mpips pouc les ßb^ptidrp, sans pour pela nous 
pprmettre de les m^ler ä pptrp r^pit. 

Dans rintörieur du moulin Jacquet, raffluence, pour 4tre moiQS 
npQibreuse qu aii debpr^, n*ötdjt gu^re moins bruyante. 

Quelques chefs repevajppl; leurs (jprniörps Instruction^ ei se 
cpncertaien( sur )ps n^esures k prppdrp pour h lendemajq; des 
gentilshommes racontaient les ^v^nements de PßUß joum^p, qui 
avait d^ji eu ßes ^y^peuient^ ; p*6tßient le rasspmbleipppt de la 
lande des Vergeries et quplqups ppgggeip^pts partipls ^vec les 
trpupps du gouvernement. 

Le marquis de Souday $p f^isait remarquer au milieu des groupps 
par sa loquacit^ exaH^p ; U avait recopquis ^es yingt ans : 11 lui 
seipt)l4ilt, dans son iippatiepcp fi^vfpusc, que le spleil du {pudemain 
ne se l^verait jajw^isJ, pt »1 pfpfitait du terops qup la tprre paettait 
k accomplir sa r^volution autoup ^P spn rpi poup dpnner upp legen 
de tactique aux jeunes gens qui Tentouraiept. 

Michel, assis dans un anglp de 1^ chemin^e, Hait le spul dont 
l'esprit np fäX pas cppipl^teipent aljsorbä ppr le$ ^vipeuients qui 
se pr^paraiept. 

Depuis le matjn, sa sitiiatipn s-^tait cpuipliqu^p. 

Quelques amis, quplqups voisips du niarquis ätpippt urppus le 
Mpiter de saprpchiipfi upipu avep roadfimqispHö dp Spuday.. 

II sentait qu'ä chaque pas qu'il faisait en avant, il $'6npllPll^((;ai( 



316 tES LOÜVES DE MACHECOÜL. 

r 

davantage aux maillcs de ia nass^ dans iaquelle il avait donne 
tdte baiss^e, et, malheiireasement, il voyait en mSme lemps 
combien tous ses efforts pour tenir la promesse que Mary lui avait 
arrach^e ^taient impuissants, combien c'6tait vainement qu*il 
s'efforcerait de chasser de son coeur Ia douce Image qui en avait 
prlspossession. 

Satristesse devenait de plus en plus grande et formait en ce 
moment un parfait contraste avec les physionomies anim^es de 
ceux qui l'entouraient. 

Le bruit, le mouvement qui se faisaient autour de Michel ne 
tardörent pas i lui devenir insupportables : il se leva et sortit 
sans avoir 6t6 remarque. 

II traversa la cour, et, prenant par derriöre les roues du mou- 
lin, il p^n^tra dans le jardin du meunier, suivit le cours de l'eau 
et alla s'asseoir sur le garde-fou d'un petit pont, i environ deux 
Cents pas de lamaison. 

II ötait li depuis prös d'une heure, se laissant aller i toutes 
lesidöes noires que sugg^rait en lui la conscience de sa posltion» 
lorsqu'il aper^ut un homme qui se dirigeait de son cöt6 en sui- 
vant le chemin par lequel il 6tait venu lui-möme. 

— Est-ce vous, monsleur Michel? demanda cet homme. 

— Jean OuUierl dit Michel, Jean Oullierl C*est le ciel qui 
vous envoie. Depuis combien de temps ötes-vous revenu? 

•- Depuis une demi-heure ä peine. 

— Avez-vousvu Mary? 

— Oui, j*ai Yu mademoiselle Mary. 

Et le vieux garde leva les yeux au ciel avec un soupir. 

Le ton dont Jean Oullier avait prononcä ces paroles, le geste 
et le soupir qui les avaient accompagn^es, indiquaient que sa 
soUicitude si profonde ne se m^prenait pas sur les causes du 
d6p6rissement de la jeune fille et avait enfin appröciö la gravit^ 
de la Situation. 
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Michel le comprit ; car il se cacha le visage entre les malns, 
se contentant de murmurer : 

— Pauvre Mary ! 

Jean Oullier 6couta avec une certaine compassion ; puis, aprös 
un instant de silence : 

— Avez-Yous pris un parti? demanda-tril. 

— Non ; mais j'espöre que, demain, une balle me dlspensera 
de ce soin. 

— Oh ! fit Jean Oüllier, il ne faut pas compW li-dessus : les 
balles sont capricieuses, elles ne vont Jamals i ceux qui les 
appellent. 

-^ Ah ! monsieur Jean, fit Michel en secouant la t^te, nous 
sommes bien malheureuxl 

— Oui, il paralt que cela vous tourraente fort, vous autres, 
ce que vous nommez (je l'amour et ce qui n'est que de la d6rai- 
son I Mon Dieu, qui m'eüt dit que ces deux enfants, qui ne son- 
gaient ä rien qu*ä courir bravement et honn^emeut les bois entre 
leur pöre et moi, s'^prendraient de la premiSre figure coifföe d'un 
chapeau qu' elles rencontreraient sur leurchemin, et cela, parce 
que cette figure ressemblerait autant k celle dune fiUe que leurs 
fa^ns, k elles, ressemblent ä celles des garcons? 

— Haas! c*est la fatalit6 qui a tout fait, mon pauvre Jean. 

— Non, reprit le Vend^en, non, ce n'est pas la fatalit^ qu'il 
faut enaccuser: c' est moi... Enfin, voyons, puisque vous n'avez 
pas le courage de parier en face k cette folle de Bertha, aurez- 
vous celui de rester honnöte? 

— Je ferai tout ce qui sera n^cessaire pour me rapprocher de 
Mary; comptez sur moi tant que vous agirez dans ce but. 

— Qui vous parle de vous rapprocher de Mary? La pauvre 
enfant! eile a plus de hon sens que vous tous. Elle ne peut dtre 
votre femme, eile vous le disait Tautre jour, ou plutöt l'autre 
nuit, et eile avait cent fois raison ; seulement, son amour pour 

n. 18* 
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Bert))9i renffa(r)S|it |rop {pin ; q)1q yeffX se condamner aii ppplice 
qu'elle d^sire ^pargner k sa soeur, ei c'es^ ce gi)^ ni yqus ||ii moi 
ne deyons souffrir. 

— Cqflfjment cela, Jep Ph)H?C? 

— Par un moyen bien facile ; ne pouvant iiXß ^ c^^e qiifTous 
aimez, il ne faut {ijas qqß ^^p ^f^j^z 4 celle que vQqs^p'aimez 
pas. pppi^mQpe!^, \] ii|*^st |d^e gpe le chagrin de la premiire s'a- 
paiseraälalongue; car eile abeaudire,Yoyez-Yous,sip|ir que sqit 
1^ coeur c|'P.ns fpffliflp, H J a ffipißpfs i|n peu ^e jalqusieau fond. 

— Jl^nqqcqr ^ l'^spqjf flQ pqiflffler I^ary ma femme, ej ep 
m^me temps ä la consolation de la voir, je ne le saurais. Yoye^- 
)(qi(^, ^ej(n Pqllier, pqflf pae fi(pßfocb^r dq Rlarj, jl pae semble 
que je traverserais le feu de l'enfer. 

— Tout cel^, ce sonf des phfases, paon jeune monsieur. On 
S'e§t Ken pqpsql^ (l'^t^q sqrti du p^radits ; qq peut bign oupep, 
qiiand o^ a yotre ige, iipei femme quq Töfl siime. fl^ijjei^rs, ^ 
qui doit yous s^parer de M[ary, 9'est lpe{) autfe cfiose que le feu 
d^ Tepfer! Ce pourrait 6tre le cadavre de §a soeur; car vou^ np 
fiPBPaissq^ pas encqrq f^\ eqfant indppap^ qqi a j^pp^ Bertha, qt 
pg ^oqt el)f e§^ q^pabje | «[q p'qntends riep, mo], pauyrq bqn- 
homme de paysap, i tpus vo^ S{^^ß sentimpnis; maisilpie 
seiqtilq quq les plq^ d^terpilu^s (jpjyen^ s'grr^tqi^ devant un 
pb^iaplq (Jq cq gqqp. 

— Qlai^ quq fJ^ife, wqq ami? qpe faire? Cq|isell|q?:DD|qj J 

— Tqnt }q mal ™nt, ^ paqn i^^e (ju ppins, dq ce qqq vqws 
n'avez pas le caract^re de yotre sexq. {1 faut fqjrq ce que fyii qn 
serr)blat)lq c|r.cqp$tancq qq|pi auqtiej, par yq^ n^ani^feSj pf[r yotre 
faiblessq, yoiJ|s serpbjqz appar^qnir ; yQ^s q'^yez pas su dqpiiner {a 
^tuaV|on que )e (lasgf d ypus ayait JT^ite ; il t^q^ ja fuir ! 

— Fpjir? SJais n's^yezyvqus pa^ qn^epdq, Tautre joqr, Mary 
ine dlre qqe, ^h mftB|eqi ft\ii'a«rqi? feqqBe^ i^ §a sorw, eile ne 
ppq rqyqrfait Jamaia? 
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— Qu'importe, si eile vous estime ! 

— Mais tout cd que je vais souffrir... 

— Yops ne spuffrirez pa^ plus de loin que vous De souffrez ici. 

— Ici, au moins, je la yois. 

— Croyez-youß.que le coeur connaisse les distances? Non, 
pas m^me Celles qui nous s^parent de ceux qui qous ont dit le 
dernier adieu. Ainsi, moi, il y a trente ans etplusquej*ai perdu 
ma pauvre fem]i[)^; eh Heq, ü y a des jours oü je la vois comme 
je vous vois. L*iraage de Mary, vous Temporterez dans votre cceur, 
etvousentendrez sa voixvous remercier de ce que vous aurez fait. 

— Ab \ j'aimerais mieux vous entendre me parier de raourir. 

— AHqus, Qippsieur Micbel, ua bon mouve^nent! Tenez, s'il 
le faut, moi qui, cependant, ai contre vous de graves sujets de 
haine, je lomberai ä vos genoux et je vous dirai : Je vous en con 
jure, rendez, autant qu'il est possible, la paix i ces deux pau- 
vres cr^atures. 

— Enfin, que voulez-vous de moi? 

— II faut partir, je vous Tai dit et je vous le r^pöte. 

— Partir? Mais vous n'y songez pasi On se bat demain: 
partir aujourd'hu|, c'e^t dßserter, c*est me d^shonorer. 

— Non, je ne veux pas vous dishonorer. Si vous partez ce ne 
sera pas pour d^serter. 

— Comraent ceia? 

— En Tabsence d*un capitaine de paroisse de la division de 
Glisson, j*ai ^6 d6sign6 pour le remplacer; vous viendrez avec 
moi. 

— Oh I je voudrais que la premiSre balle fUt pour moi demain. 

— Vous combattrez sous mes yeux, continua Jean Oullier, 
et, si quelqu'un doute, je rendrai t^moignage; le voulez-vous? 

•— Oui, r6pondit Michel d*une voix si basse, que ce fut ä peine 
sile vieux garde put Tentendre. 
•— Bien! dans trois heures, nous nous mdtrons en route. 



